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 1 
 
    Alrin 
 
      
 
      
 
    Quadragénaire, le corps ferme de l’honnête artisan, un homme percuta les fines pierres du mur de la taverne. Vêtu de sa veste de Träck, éméché, Alrin se précipita et, bien en appui, le frappa en pleine mâchoire. Il le saisit par la nuque et, d’un coup de genoux, lui ouvrit la lèvre. Désireux de défendre son ami, plus imposant, un second surgit. Il attrapa Alrin par l’arrière de son col et le projeta sur la table derrière eux. Un pied cédant, la table emportait le Träck avec elle. Déterminé, ce dernier se releva avec vivacité, ses yeux rouges rivés sur ses proies.  
 
    Les clients estomaqués face à lui, un épais bâton à la main, le quinquagénaire tavernier Allun courut pour contourner son basique comptoir. Visage fermé au possible, sa bouche quasi disparue sous sa moustache grise, il dressa son bâton, prêt à frapper. 
 
    -       Ça suffit, cria-t-il. Alrin, tu rentres chez toi. 
 
    La lèvre supérieure remontée, prêt au combat, le Träck le fixa de son regard sous les sourcils. S’apaisant difficilement, il se redressa et s’éloigna vers le comptoir, sur lequel il saisit sa bouteille de vin, encore à moitié pleine. Les yeux rivés sur le tavernier, il s’avança d’un pas ferme puis accéléra ses gestes et fracassa son contenant sur le crâne du costaud, qui s’effondra à genoux. 
 
    -       Sale vermine ! 
 
    Immobile, au centre de la pièce, dans sa longue jupe beige recouverte de son tablier blanc taché, sa chemise ample et son vieux bustier rouge, la douce Onyris, vingt-trois ans, sursauta, avant de voir le Träck, grimaçant, se tourner et pointer Allun du doigt. 
 
    -       Et ça vaut pour toi aussi, Allun. Toi et ta taverne de vauriens. Il se plaça face aux clients qui remplissaient abondamment les lieux, et dont les yeux restaient rivés sur lui. Tous des vauriens dans ce bouge. 
 
    Il sortit et claqua la porte. Tous l’entendirent hurler.  
 
    -       Taverne de canailles ! Repère de saligauds !  
 
    Alors qu’Onyris approcha du costaud, au crâne ensanglanté, le visage mauvais, Allun l’arrêta en tendant son bâton vers elle.  
 
    -       Laisse-le. Il a eu ce qu’il méritait.  
 
    Il plaça son bâton contre la mâchoire du premier, qui se tenait encore devant le mur.  
 
    -       Quant à toi. Dénigre une nouvelle fois sa femme et c’est avec ce bâton que je te ferais comprendre. Et la table cassée c’est vous qui la paierez. Occupe-toi des clients Onyris, je me charge de la note de ces messieurs.  
 
    Onyris se retira vers le comptoir tout en planches brutes, et y saisit un des verres entassés en dessous. Elle commençait à le remplir au robinet d’un gros tonneau de vin, posé sous l’étagère emplie de bouteilles, au moment où Allun passa près d’elle et balança son bâton sous le comptoir. Énervé, il regarda le fautif quadragénaire s’accouder face à lui et s’essuyer sa lèvre ouverte.  
 
    -       Pour vos boissons, ça fera deux deniers et pour la table dix de plus. 
 
    Prenant sur lui, le bagarreur saisit sa bourse et l’ouvrit. 
 
    -       Je n’ai pas assez. 
 
    -       Peu m’importe. Tu demandes à ton ami de t’aider, mais je veux mon argent. Et maintenant. La maison ne fait pas crédit. 
 
    Le client soupira puis se tourna vers son copain qui, debout, se tenait encore le haut du crâne. 
 
    -       Kern, donne-moi cinq deniers. 
 
    -       Et depuis quand le cidre coûte si cher ? dit-il en s’avançant. 
 
    -       Ah, tais-toi et donne. 
 
    Le costaud ouvrit sa bourse en cuir, fixée à sa ceinture, et sortit cinq pièces qu’il souilla de son sang. Son ami les saisit et les posa, avec les siennes, sur les planches. 
 
    -       Voilà. 
 
    Allun les ramassa en fronçant les sourcils. 
 
    -       Vu que c’est un client régulier, je vous conseille vivement de vous tenir loin de ces murs. Parce que lui, il ne vous oubliera pas. 
 
    Sous son froid regard, les deux bagarreurs le dévisagèrent puis s’en allèrent franchirent la porte. 
 
    Ses pas frappant fermement les pavés, Alrin remonta une rue désertée. Vêtu des plus modestement, l’homme qui arrivait face à lui ne le scrutait qu’avec méfiance et gêne, en voyant ses traits colériques. Passant près de lui, il ne fixait déjà plus que les pavés qui défilaient sous ses pieds. Longeant l’immeuble, Alrin tourna sur sa gauche et entama la rue Mercland qui menait à sa maison.  
 
    Il poussa virulemment son portillon puis, sans se soucier de refermer derrière lui, traversa son allée, cernée d’herbes plus hautes que jamais. Sa clé sortie de sa poche, il ouvrit sa demeure puis entra et claqua la porte.  
 
    Sous son toit de chaume, il détacha la ceinture de son épée et la jeta sur la table cernée de deux bancs aussi humbles qu’elle. D’un pas fort, il fondit vers l’étagère fixée au mur du fond et y saisit sa bouteille de vin. Il retira le liège et porta le goulot à ses lèvres. D’un trait, il termina le peu d’alcool qu’elle contenait puis, grimaçant, la balança et la regarda éclater contre le mur de pierres.  
 
    -       Maudite vermine ! 
 
    -       Il te provoquait, mon amour. Rien de plus. 
 
    Alrin se tourna face à sa Zylis. Ses yeux verts étaient rivés sur son mari tandis que, ondulés, ses longs cheveux blonds s’écoulaient de chaque côté de son magnifique visage, dont ne se dégageait que de la douceur. 
 
    -       Me provoquer c’est une chose, mais, te traiter de folle parce que tu m’as épousé… jamais. Tu entends bien, jamais personne ne t’insultera.  
 
    Ne le quittant pas des yeux, Zylis s’approcha et passa ses bras autour de son cou.  
 
    -       Ce ne sont que des mots. Que des mots prononcés sous la colère. Apaise-toi, mon Alrin.  
 
    -       Et quand je les recroiserai, ce ne seront que des coups. Et qu’on ne vienne pas encore me dire que je suis violent, alors que les paroles frappent parfois plus fort que les poings. 
 
    Zylis le serra contre elle. Déposant sa tête au creux de son épaule, Alrin ferma les yeux en sentant son parfum, ainsi que sa main qui lui caressait les cheveux, comme celle d’une mère soulageant la détresse de son enfant.  
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    Anasine 
 
      
 
      
 
    Fine, ses cheveux châtains tombant jusqu’à sa taille, vêtue d'une longue robe bleue, Anasine se tenait assise sur son fauteuil, au siège rembourré et recouvert de velours rouge. Un homme de cinquante-cinq ans, fort bien habillé, debout à ses côtés, sa plume à la main, elle signa un document sur l’ancien bureau de Royiss Dowstend. L’endroit resplendissait sous l’effet de la lumière qui traversait les grandes fenêtres de la façade.  
 
    Au sein de cette pièce tapissée de bordeaux, au plancher rutilant, et meublée d’une table basse entourée de deux riches fauteuils dans le coin gauche, Anasine se redressa et posa sa plume sur son support en argent. 
 
    -       Êtes-vous sûr, madame Dowstend ? 
 
    -       Tout à fait. Je vous sais d’excellents conseils, mais cette fois, nous allons faire à ma manière.  
 
    -       Ne craignez-vous pas de froisser ces messieurs de Vanrester ? 
 
    -       Et bien, s’ils se trouvent heurter par ces modifications, qu’ils viennent m’annoncer leur mécontentement. Mais je doute qu’ils aient le courage de remettre en question la meilleure de leurs alliances. 
 
    Elle leva le papier et souffla dessus, pour en sécher l’encre. Soigneusement, elle le plia et y versa la cire que le conseiller venait de chauffer dans une cuillère, au-dessus d’une bougie. Anasine saisit le sceau en acier devant elle et l’appuya avec poigne, afin d’imprégner les armoiries des Dowstend. Elle se leva en tendant le courrier à son conseiller. 
 
    -       Pourriez-vous le donner à un messager ? 
 
    -       Bien entendu, madame, dit-il en le saisissant. 
 
    -       Qu’il parte en ce jour. Autant leur annoncer la nouvelle au plus tôt. 
 
    -       Il sera en route dans l’heure. 
 
    -       Je vous remercie. Je vous demanderais de m’excuser, mais je dois honorer une invitation. 
 
    -       Mais, je vous en prie. 
 
    -       Prenez donc votre journée. Il sera bien temps de nous remettre à l’ouvrage dès le matin. 
 
    -       Je vous remercie. 
 
    De sa gestuelle soignée, il l’accompagna jusqu’à la porte, qu’il lui ouvrit, avant de la suivre dans le couloir. 
 
    Là où Boédise Royenn avait échoué, Anasine avait réussi. Ayant œuvré à la chute de son époux, elle avait finalement reçu l’empire Dowstend, suite à la mort des héritiers naturels. Si sa demeure avait en partie brûlé durant la nuit de son héritage, l’argent réglant les soucis, elle l'avait fait rénover en à peine plus de trois mois.  
 
    Cela pouvait paraitre long, mais au cours de ce laps de temps, elle avait trouvé refuge dans la maison d’un ami de la famille, le sieur Bokeland, bien trop désireux d'entretenir cette amitié pour se plaindre de la longueur du séjour. Intelligente, elle n’avait point hésité à mentir sur les évènements, tout autant pour se préserver de la colère du vengeur que pour soigner l’image de ce qui lui appartenait à présent. En effet, revendiquer l’accident lui avait permis d’attirer l’empathie, mais aussi d’éviter toutes complications quant à ses visites au Träck Maingalf. L’unique souci avait été de justifier que, juste avant, un premier incendie s’était déclenché dans la maison même de son beau-frère, mais, après tout, qui pouvait remettre en question la déclaration d’une Dowstend ? Et puis, comme elle l’avait dit : 
 
    -       Comment pourrais-je savoir ce qui s’est déroulé chez mon aimé beau-frère, alors que je demeurais chez moi ? 
 
    Ayant hérité de tout, elle avait également fait rénover la maison de Kus et l’avait récemment louée au sieur Clarce, un veuf, désireux de commencer une nouvelle vie dans une nouvelle ville.  
 
    Elle n’avait pas fait que s’occuper des travaux en ces temps. Dès l’héritage officiellement en sa possession, elle avait engagé monsieur Lyle, comme conseiller pour ses affaires et pour l’initié à celles-ci. Elle était partie à de multiples reprises en sa compagnie, afin d’aller se présenter en personne à ses associés de commerces, avec qui elle allait devoir échanger. Et dès qu’elle avait pu réintégrer sa demeure, elle s’était plus concrètement occupée de tout cela. Depuis, elle rédigeait des messages, prenait connaissance d’autres, commandait des marchandises, vendait, planifiait, anticipait. Peu à peu, elle avait pris confiance et s’était même découvert un certain caractère.  
 
    Sous le beau soleil de cette journée, sa riche robe trainait presque sur le sol de la rue, au cœur de ce paisible quartier de nantis, alors qu’elle rallia à pied la vaste demeure du sieur Boler.  
 
    Cet homme était connu de tous à Crovunstan, pour sa bisexualité, mais aussi son humour et son sens des affaires prononcé. Il n’avait jamais été partisan des violences et intimidations à la Dowstend, mais les manigances et les alliances n’avaient, pour autant, aucun secret pour lui et cela depuis bien longtemps. Durant sa jeunesse, il avait été un des plus beaux célibataires de la ville et ne s’était guère privé d’en profiter. Un homme, une femme, les deux à la fois, il avait goûté à bien des plaisirs, et si cela avait pu lui servir dans les affaires, il en avait surtout abusé pour savourer sa vie. 
 
    Aujourd’hui, les rides de ses soixante-deux ans avaient terni ses attraits, même si son éloquence était restée intacte.  
 
    À l’image de son propriétaire, l’entièreté de la demeure était soignée. Des bustes régnaient le long des murs du couloir et des tableaux, ainsi que des vases, des horloges de luxe, du mobilier de grande richesse, agrémentaient les pièces principales. Au cœur du brouhaha des discussions, Boler s’approcha de son pas encore charismatique et gracieux, au moment où le valet précéda Anasine à l’entrée du salon, déjà garni d’une cinquantaine de gens de rang. 
 
    -       Madame Dowstend. Soyez la bienvenue en ma modeste demeure. 
 
    -       Modeste n’est pas le mot que j’utiliserais, à la vue de tant de richesses. 
 
    -       Un bien fade relent de beauté, vaincu à l’instant même de votre arrivée. 
 
    -       Vil flatteur. 
 
    La fixant avec sensualité, il s’inclina en révérence, lui saisit la main et lui en baisa le dessus. 
 
    -       Moi ? Non. Charmé, oui, mille fois. Sachez que si j’avais vingt années de moins, je vous pourchasserais de jour comme de nuit pour conquérir vos faveurs. Je vous offrirais mille soleils, tant il n’en faudrait pas un de moins pour obtenir ne serait-ce que l’équivalent de votre éclat. 
 
    Elle rit.  
 
    -       Il suffit de vous entendre, pour comprendre que les commérages sur votre compte sont bien fondés. 
 
    Inclinant la tête avec la grâce du courtisan, il rit à son tour. 
 
    -       Si vous parlez de ma réputation sentimentale, n’en croyez pas un mot, murmura-t-il. Elle ne contient que le dixième de la vérité. Il se plaça à ses côtés et lui tendit son coude replié. Si je ne puis vous conquérir à jamais, offrez-moi au moins le plaisir de vous accaparer le temps de votre entrée. 
 
    Sourire aussi amusé que flatté aux lèvres, Anasine mêla son bras aux siens. Il se pencha vers elle. 
 
    -       Êtes-vous ici pour votre plaisir ou pour vos affaires ? Afin que je sache à qui céder mon privilège. 
 
    -       Mais je ne suis venu que pour vous, mon ami. 
 
    -       Oh, ne me tentez pas trop, ma chère, car je sens déjà ma jeunesse revenir. 
 
    Anasine ne put contenir un nouveau rire. Avançant entre les groupes de discussions qui emplissaient les lieux, avec réflexion, Boler observa les convives autour de lui. Anasine se fit surprise en voyant, dans le fond, Ragen échanger avec concentration, coupe de champagne à la main. 
 
    -       Je vois que vous avez invité Ragen Royenn. 
 
    -       En effet. Cela vous cause-t-il un ennui ? 
 
    -       Aucunement. Je suis juste interpellée, ne l’ayant jamais vu dans aucun salon. 
 
    -       Il ne sort effectivement que peu. D’autant plus depuis la perte de ses parents et de son épouse. 
 
    Dans sa longue veste en soie de couleur crème, rehaussée de broderies, couleur or, sa chemise fine et blanche, son pantalon noir et ses hautes bottes assorties, Ragen avait fort belle allure, mais n’affichait qu’une grise mine. Son visage allongé ne semblait que sombre et ses yeux bleus meurtris. Il écoutait Moerlern, dont les cheveux grisonnants seyaient merveilleusement à son visage allongé, bien que commun de quadragénaire. 
 
    -       Vous ai-je parlé de ma cargaison de draperie, en provenance des terres Wrogziis ? 
 
    -       Non. N’êtes vous plus satisfait de celle du royaume ?  
 
    -       Bien au contraire. Mais le coût est bien moindre sur ce territoire et permet une revente plus aisée sur les marchés. J’essaie de diversifier ma clientèle, d’apporter une offre plus développée. 
 
    -       Et cela vous rapporte-t-il ? 
 
    -       Je ne fais que débuter cette nouvelle orientation, mais cela me parait prometteur. 
 
    -       Dans ce cas, je vous souhaite d’en tirer grands profits. 
 
    Moerlern hocha la tête en guise de remerciement. Il but un peu de sa coupe puis dévisagea son interlocuteur. 
 
    -       Puisqu’il est votre beau-frère, permettez-moi de vous interroger sur le Träck Maingalf. Avez-vous eu vent de ces dernières dérives ? 
 
    -       De quoi parlez-vous ? 
 
    -       Je tente continuellement de me tenir informé du devenir de nos chers Träcks, comme de celui de nos confrères, et parait-il qu’il boit encore davantage depuis quelque temps. Depuis la fin de l’épidémie, d’après les dires. Il regarda Ragen, interpellé, froncer les sourcils. De plus, il se serait montré un peu virulent avec le nouveau Clèr. 
 
    -       Cela n’est guère étonnant. Tout le monde sait bien qu’Alrin et l’autorité ne font aucunement bon ménage. 
 
    Moerlern rit gracieusement. 
 
    -       En effet. Il redevint plus sérieux. Mais, force est de constater qu’il n’a pas l’air au mieux de sa forme. Au point que certains d’entre nous commencent à émettre des doutes, quant à son engagement pour leurs affaires. 
 
    -       À ce point ? 
 
    Moerlern se contenta d’un acquiescement prononcé en haussant les sourcils. Face à lui, Ragen n’était plus que  tracas.  
 
    -       Veuillez m’excuser, lança Moerlern. 
 
    -       Je vous en prie. 
 
    Moerlern s’éloigna et Ragen tourna le regard vers la haute fenêtre, par laquelle se dévoilait, lointaine, une immense et riche demeure, cernée de hauts murs qui maintenaient un puissant portail en acier noir. Le Royenn porta sa coupe à ses lèvres en s’approchant des vitres. 
 
    Le Clèr lynché par les habitants, la ville avait abordé une période de flottement judiciaire, le temps que les nobles se retrouvent pour élire un successeur. Sans la moindre surprise, cela avait été Gregor Slatend, rival de son prédécesseur. Ainsi, Alrin s’était retrouvé avec un nouveau supérieur qu’il n’avait guère plus apprécié que le précédent.  
 
    Issu d’une famille bourgeoise, Gregor s’était immédiatement découvert dans la difficulté, à devoir gérer l’épidémie de lystras, mais aussi la montée de crimes qu’avait connue la ville à cette période. Désireux d’apporter sa vision des choses, il ne s’était pas contenté de prendre la suite, mais avait également opéré des modifications au système de fonctionnement des Träcks. C’était là que le bât avait blessé avec Maingalf et qu’une discussion avait effectivement eu lieu entre eux, lors d’une réunion avec les six Träcks qui restaient alors. Mais Moerlern parlait peut-être de la seconde, moindre pourtant, qui avait émergé dans le bureau du Clèr, il y avait deux semaines de cela, tandis qu’Alrin portait encore les traces de son alcoolémie de la veille. 
 
    Au milieu de la bonne humeur, des petits groupes de discussions éparpillés dans l’immense pièce, Anasine échangeait courtoisement avec quelques hommes de noblesse. Elle prenait sa place, n’hésitait pas à montrer son aplomb et à revendiquer sa vision des affaires, quand elle remarqua Ragen seul, face au paysage. 
 
    -       Je vous prie de m’excuser, messieurs. 
 
    Alors qu’ils la saluaient de la tête, sa coupe de champagne à la main, elle s’éloigna.  
 
    Figé, Ragen ne paraissait guère à son aise, tandis que le brouhaha ne cessait pas derrière lui.  
 
    -       Permettez que je vous dérange. 
 
    Il se tourna et observa Anasine s’immobiliser à ses côtés. 
 
    -       Mais, je vous en prie. 
 
    -       Je dois admettre que j’ai été surprise de vous voir en ces lieux. C’est bien la première fois que je vous découvre dans ce genre de plaisirs. 
 
    -       Comment refuser l’invitation d’un homme comme le sieur Boler ? 
 
    -       Il est vrai. Un homme aussi excentrique que charmant. 
 
    -       Tout le monde l’apprécie à Crovunstan. 
 
    -       Comment faire autrement, avec un être armé d'autant d’humour et si dénué de jugement. 
 
    -       C’est également ce que je considère chez lui. 
 
    Elle le dévisagea un instant, observa ce visage empli d’une certaine tristesse, dont le regard restait rivé sur l’extérieur baigné de soleil. 
 
    -       Je désirais m’entretenir avec vous, afin de m’assurer que la guerre entre nos deux familles était bel et bien enterrée à jamais. 
 
    Ragen la contempla. 
 
    -       Qui resterait-il encore à tuer ? Il regarda Anasine, surprise par ces propos, se figer quelque peu. Sachez que je n’ai jamais été pour cet affrontement, poursuivit-il. 
 
    -       Et moi non plus. Elle leva sa coupe. Alors, trinquons si vous le voulez bien. À la paix. 
 
    -       À la paix. 
 
    Les coupes carillonnaient dans le choc du verre fin et tous deux les portaient à leurs lèvres. Elle l’observa se tourner de nouveau vers le dehors. 
 
    -       Je ne peux m’empêcher de déceler de la tristesse en vous, tant vous n’avez l’air que peu à votre aise au milieu de nous. 
 
    Meurtri, Ragen se positionna face à elle. 
 
    -       N’êtes vous point affligé vous-même par la perte des vôtres ? 
 
    -       Au risque de vous choquer, je ne peux pourtant revendiquer la moindre douleur quant à la disparition de mon mari. Et je doute que les liens qui purent être vôtres, avec votre famille, eussent été miens avec ceux que vous prenez pour la mienne. Royiss Dowstend ne m’était qu’indifférent et Stens ne m’a jamais inspiré que du mépris. Seul Kus, je dois l’admettre, était un homme bien et agréable. 
 
    -       Votre mariage à dû être bien pesant, si tel était vos sentiments. 
 
    -       Pesant n’est pas le mot que j’aurais choisi, non. Douloureux me semble bien plus approprié. Si Stens vous a frappé, il en a fait tout autant avec moi et à plus d’une reprise. Alors, qu’il paye ses actes ne m’a pas fâché un instant, mais soulagé. Elle analysa le regard concentré, sourcils froncés, que Ragen rivait sur elle. Je dois vous paraitre bien monstrueuse. 
 
    -       Non, lâcha-t-il du plus calme des tons. Libérée. 
 
    -       Je peux enfin m’apaiser et m’épanouir, en effet. 
 
    -       Stens est de loin le plus violent des hommes que j’ai pu connaitre. Avec son père. S’il ne cognait pas de ses propres mains, celui-ci commandait et abattait son courroux par ses décisions. Comme le mien, il faut bien l’avouer. 
 
    -       Des temps aujourd’hui révolus. Mais je partage votre avis. Quand vous êtes issue d’une famille aimante et que vous avez été choyée toute votre enfance, imaginez la dureté de vous retrouver du jour au lendemain entre les murs de telles gens. Mais, comme je le disais, ce sont en ce jour des temps achevés. N’est-ce pas ?  
 
    -       Avec grand plaisir. 
 
    Anasine lui sourit et tous les deux regardèrent au-dehors. 
 
    -       Si je peux vous aider, de quelques manières que ce soit, n’hésitez pas un instant. Elle le contempla à nouveau. Peut-être pourriez-vous venir diner à la maison ? Cela vous sortirait de votre solitude. 
 
    -       C’est bien généreux à vous, mais je vais fort bien. 
 
    -       Comme vous le souhaitez. Mais sachez que ma proposition sera toujours d’actualité. 
 
    -       Je vous en remercie. Et sachez, quant à vous, qu’elle est réciproque. Si vous avez besoin, vous connaissez le chemin de la demeure des Royenn. 
 
    Elle acquiesça avec jovialité et se mit à rire légèrement. 
 
    -       Puisque l’on parle de solitude, imaginez-vous que je ne suis veuve que depuis à peine plus de cinq mois et que j’ai déjà reçu une proposition de mariage. 
 
    Tous les deux en rirent. Anasine observa les hommes et quelques femmes qui échangeaient, se souriaient, soignaient leurs manières. 
 
    -       Peut-être devrions-nous retourner à nos relations. 
 
    -       Peut-être bien. Replonger dans le jeu de la richesse. 
 
    Anasine se dévoila à nouveau surprise par la tournure de cette phrase.  
 
    -       N’oubliez pas ma proposition, Ragen. D’accord ? 
 
    -       Aucun risque.  
 
    Côte à côte, ils s’avancèrent vers les échanges éparpillés.  
 
    Si Ragen se mêla aux nobles, il peina à camoufler son désarroi, mais aussi le tracas qui le hantait depuis que Moerlern lui avait parlé du Träck, et les discussions de ce salon lui paraissaient encore plus dénuées d’intérêt qu’à son arrivée.  
 
    De l’autre côté de la pièce, Anasine se montra bien plus à son aise, déterminée à démontrer que les affaires Dowstend étaient toujours menées avec force. Pourtant, écoutant ces messieurs, sa concentration la quittait en une seconde, alors que ses yeux se posaient sur la nouvelle habitante de la ville, la rebelle veuve du respecté sieur de Clive. Vêtue d’une robe blanche, parsemée de discrètes roses, qui soulignait son corps longiligne, cette jeune trentenaire échangeait élégamment avec le sieur Boler qui, fidèle à lui-même, semblait sous le charme de ce sourire resplendissant. Anasine ne put détacher son regard de ces longs cheveux bruns, qui venaient magnifiquement trancher le blanc de la robe. Elle contempla ces lèvres étirées, ces grands yeux rivés sur Boler, ces doigts menus qui tenaient la fragile coupe remplie de champagne. 
 
    


 
   
  
 

 3 
 
    Crovunstan 
 
      
 
      
 
    Sous le soleil de cette nouvelle matinée, malgré la légère fraicheur qui régnait encore, sur sa monture, Alrin arpenta les rues à sa charge.  Au pas, il croisa l’aubergiste qui aidait le livreur à soulager sa charrette des trois tonneaux qui lui étaient destinés. Il les vit forcer pour descendre le dernier puis basculer les deux premiers et les faire rouler à l’intérieur. Cette vue lui donnait soif, mais il se refusa à l’idée, si peu de temps après l’entame de son travail. Quelques habitants de ce paisible quartier allaient et venaient autour de lui qui se retira dans la rue à sa gauche, tout aussi calme et ennuyeuse.  
 
    Son regard fondait sur un bambin qui sortait en courant d’un immeuble. 
 
    -       Et n’embête personne, cria sa mère de sa fenêtre. 
 
    -       Non, maman, rétorqua tout aussi fortement le garçon. 
 
    Poursuivant sa remontée, Alrin le vit s’arrêter devant le mur d’en face, tout prêt du commerce du barbier, puis commencer à balancer sa balle et à la rattraper. L’enfant la lançait et la rattrapait encore, alors qu’Alrin passa derrière lui en l’observant d’un air amusé. Le Träck sursauta légèrement au moment où le boulanger, au bout de la petite rue, faisait tomber une pancarte de bois qui claquait sur le pavé. Le commerçant la ramassait et la relevait pour la poser contre le volet de sa porte tandis qu’Alrin tourna au croisement. 
 
    Il entra dans la banale rue de Vonira, qui était pourtant connue dans la ville pour sa fontaine païenne. L’eau s’y écoulait par la bouche d’un démon et passait entre ses dents acérées. Tout en pierre grise, ce dernier avait de grands yeux tout ronds et écarquillés. Sa particularité était qu’il se tenait accroupi, ses mains, aux doigts fins et munis de griffes, posées sur le bassin assez large et en demi-cercle. Afin de calmer leurs turbulentes progénitures, certains parents racontaient qu’ils se levaient la nuit pour venir punir les enfants qu’il avait vus faire des bêtises durant la journée. Si bien que, de temps en temps, certains garnements avaient pu observer ce démon d’un air inquiet, avec l’impression que ses yeux étaient rivés sur eux. D’autres, plus téméraires, s’étaient contentés d’aller faire leurs sottises dans les rues adjacentes. 
 
    Alrin continua sa remontée, alors que son esprit commençait à vagabonder sous le coup de l’ennui, et que le fredonnement le gagnait, tandis qu’il entama son bercement. Il arriva à la limite du quartier et sortit de sa torpeur en voyant un jeune Träck tirer ses rênes et le saluer d’un geste de la main. Alrin se redressa et, de son visage fermé, le salua d’un lever de menton en poursuivant son approche.  
 
    Les Träcks avaient dû pallier à leurs morts et retrouver leur nombre de huit. Alrin s’était vu affublé d'un certain statut, vis-à-vis des nouveaux qui connaissaient parfaitement sa réputation. C’était le cas d’Eddard Wolser qui, du haut de ses vingt-et-un ans, voyait le tumultueux Alrin comme un vieux brisquard, craint par les pires canailles de la ville.  
 
    Au bout de sa rue, Alrin stoppa son cheval juste devant Eddard qui, avec ses courts cheveux bruns et ses yeux doux, possédait un charmant visage, tout en contradiction avec la signification de sa tenue sombre.  
 
    -       Tout se passe bien ? lui demanda Alrin. 
 
    -       Tout est calme. Et pour vous ? 
 
    -       Pareil, dit-il d’un ton de regret.  
 
    -       Vous allez à l’exécution cette après-midi ? 
 
    -       Non. Notre travail est déjà fait quand la sentence a lieu. Je ne m’y suis rendu que pour les pires vermines. Il se pencha vers Eddard. Mais, si tu y vas, regardes bien le billot, la couleur qu’il a. 
 
    -       Pourquoi ? 
 
    -       Son dégradé est magnifique, souligna Alrin, d’un ton empli d’admiration. 
 
    Revenant du centre-ville, à quelques encablures de la place des Halles, Ragen remonta une rue encore bien animée, malgré l’approche du repas de midi. Un peu malandrins d’apparence, les deux adolescents qui le croisaient en le suivant du regard ne l’inquiétaient pas.  
 
    Il s’égara dans la rue à sa droite, avança en direction de la voie de l’abondance, terre de nantis. Il ne se situait guère à plus d’une douzaine de rues de la maison d’Alrin et pensa à lui. Ce ne fut que quatre croisements plus loin qu’il le vit surgir au trot. Il accéléra sa marche afin de combler la trentaine de lines qui les séparaient. 
 
    -       Alrin ! 
 
    Sur sa monture, le Träck sortit de sa contemplation de l’endroit et tourna les yeux sur lui. Son faciès lui suffisait amplement pour revendiquer ce que lui évoquait l’approche de son beau-frère. Celui-ci acheva ses dernières enjambées au pas de course et s’arrêta au pied du cheval. 
 
    -       J’ignorais que vous étiez en charge de ce quartier. 
 
    -       Que voulez-vous ? 
 
    Ragen marqua un temps à l’entente de ce ton puis hocha quelque peu la tête, comme s’il acquiesça pour lui-même. 
 
    -       Je désirais juste savoir comment vous alliez. 
 
    -       Parfaitement. Merci. 
 
    -       On m’a dit que vous buviez encore davantage. 
 
    -       Cette ville n’est peuplée que de commères qui feraient mieux de s’occuper de leurs affaires. Surtout dans les rangs de la noblesse. 
 
    -       Peut-être pourrions-nous boire un verre ensemble, un de ces soirs. 
 
    Alrin lâcha un ricanement, puis le dévisagea un instant. 
 
    -       C’est aimable à vous, cher beau-frère, mais je cultive fort bien mon alcoolémie tout seul. 
 
    Touché, Ragen afficha un visage empli de déception. 
 
    -       C’est juste que la maison me semble bien vide, et je me disais... 
 
    Le Träck leva le menton, comme s’il se trouva blessé. 
 
    -       Et bien buvez avec vos larbins et subissez, comme je le fais. Je ne suis pas là pour compenser votre peine. 
 
    Il frappa les flancs de son cheval et s’éloigna au trot, sous l’œil de son beau-frère qui resta figé au centre de la rue.  
 
    Alors que la journée s’était déroulée dans le calme, l’après-midi touchait à son terme, au moment où Alrin descendit en direction du centre de la ville. Les visages se multipliant à sa vue, il ne put s’empêcher de constater les marques laissées par l’épreuve de l’épidémie, malgré les faciès d’apparence et les tâches des plus communes pratiquées dans Crovunstan. 
 
    Si bien des crimes n’avaient pas été punis, la ville ne cherchait dorénavant qu’à oublier ces longs mois agrémentés par la mort et l’égoïsme. Elle cherchait à fuir le visage qu’elle avait montré, mais aussi à aller de l’avant en lâchant l’inutile, l’ineffaçable. La fin de l’hiver et la désertion du lystras avait été un véritable soulagement et, dès lors, Crovunstan s’était appliqué à reprendre son rythme, dans une osmose inconsciente, mais bien réelle. Sans un mot, toute la population s’était retrouvée en accord sur ce point, dans un désir de vivre, d’oublier, et, quelque part, de se pardonner.  
 
    La foi du Tryl avait coûté de nombreuses vies, dont celle de la mère d’Alrin qui, comme il l’avait pensé, avait été du massacre de la Clèria et du ramassage des corps dans les rues de la ville. Parmi ces gens-là, beaucoup avaient péri contaminés. Au final, après plus de trois mois d’épidémie, sur les quinze-mille habitants, seuls douze-mille avaient survécu. Trois-mille avaient disparu, dont deux-cent-cinquante prisonniers, sacrifiés pour augmenter les chances des résidents plus dignes.  
 
    Qu’ils le nient ou non, plus ou moins fortement, tous les Crovunstaniuns étaient marqués par les souvenirs des charniers et des cadavres, qui hantaient toujours les rues et les consciences. Longeant la place de Trylos, que certains nommaient à présent, « la place des feux », songeant à son frère, à Delen et à sa nièce, Alrin observa une femme âgée s’agenouiller et poser une croix tryscile à l’endroit, encore noircit, où s’était tenu un des deux charniers. 
 
    Le Träck rejoignit la Clèria et attacha son cheval à la barrière en pierre qui la devançait et à laquelle patientaient déjà plusieurs chevaux. Il grimpa les larges marches avec dynamisme puis traversa le hall, refait à l’identique de ce qu’il avait été avant le massacre. Une rénovation qui n’avait pas plus à Alrin, qui y avait vu une nouvelle preuve de la mentalité humaine : mourrez, nous ferons tout pour vous oublier. Comme il l’avait souligné à la surprise de tous : « une petite plaque, une sculpture, cela aurait dérangé quelqu’un peut-être ? » Bien sûr, il avait conclu son propos par un « bande de gredins » qui n’avait, par contre, surpris personne.  
 
    Dans ce hall, seuls les bustes manquaient à présent à l’appel. Puisqu’ils avaient été utilisés comme arme, il avait paru plus raisonnable au nouveau Clèr de s’en passer. Alrin pénétra le couloir et le descendit en direction de la salle réservée aux Träcks, dont il poussa la porte qui arborait leur symbole, la sculpture d’une gueule-de-loup grognant.  
 
    -       Une vraie clameur s’est propagée au moment où la tête a roulé sur le plancher. 
 
    Là fut la phrase qu’il entendit en entrant. Il n’adressa pas un mot aux cinq de ses collègues qui discutaient, assis à la modeste table qui meublait le centre des lieux. Il fondit sur le mur de droite, droit sur la liste qui était fixée à côté du plan de la ville.  
 
    -       Il l’avait mérité ce criminel, enchaîna un second. 
 
    -       Ça, c’est sûr. 
 
    Descendant son doigt le long des noms, Alrin s’arrêta au sien et regarda les deux quartiers qui lui avaient été assignés pour les deux prochains mois, comme cela était d’usage dorénavant. Remontant son doigt, il lut les quartiers inscrits et se tourna.  
 
    -       Neil.  
 
    Son verre de cidre devant lui, du haut de ses dix-neuf ans, le jeune et frêle Träck leva brusquement les yeux sur lui. 
 
    -       C’est toi qui es en charge de mon quartier. Tu serais d’accord pour qu’on échange ? 
 
    -       Si tu veux. Bien sûr. 
 
    Alrin acquiesça tandis qu’avec ses cheveux bruns mi-longs, Gerg, un ancien, se redressa sur sa chaise de peu de sous. 
 
    -       Et pourquoi devrait-il échanger ? Tu ne peux pas assumer pour une fois et accepter ceux qu’on t’a attribués ? 
 
    Inclinant sa tête, son regard remontant sous ses sourcils, Alrin le dévisagea.  
 
    -       Et en quoi cela te regarde, toi ? Ne t’avise pas de te mêler de mes affaires. 
 
    Interpellé, Gerg se crispa spontanément. 
 
    -       Parce que… 
 
    S’approchant, Alrin s’appuya fermement sur la table et le pointa méchamment du doigt. 
 
    -       Nous ne sommes point ami que je sache, alors tais-toi. Je sais très bien ce que tu racontes sur Alrin le fou. Dans mon dos bien sûr. Trop lâche pour me le dire en face. Alors, ne me parle pas.  
 
    Gerg pouffa haineusement, avant de voir Alrin se pencher davantage et lui balancer une gifle. 
 
    -       Tu sais quoi ? Rends-toi sur les lieux où les cendres de tous ceux qui ont péri ici ont été libérées et va leur expliquer ta conduite, sale lâche. 
 
    -       C’est ça, oui. 
 
    Le faciès méprisant, Alrin se redressa et pouffa à son tour. Tous deux se jaugèrent, en sachant parfaitement de quoi il retournait puisque Gerg se souvenait fort bien de la peur qu’il avait ressentie à la vue de cette foule remontant face à lui, la fureur attisée par le Tryl, alors qu’elle marchait droit sur la Clèria. 
 
    Gerg en colère, mais n’osant se mettre sur ses jambes, Alrin se retourna et sortit sous le regard impressionné d’Eddard, celui plus embarrassé de Neil, et ceux paisibles des deux anciens qui les entouraient. 
 
    -       Pour qui se prend-il ? lança Gerg, d’un air fier. 
 
    Nelson, le plus vieux de tous, du haut de ses quarante-deux ans, s’éloigna en riant. 
 
    -       Pourquoi ne lui as-tu pas demandé ?  
 
    Sur la longue table du fond, il saisit un verre quelque peu couvert de calcaire, puis se versa un peu du cidre contenu dans la cruche en terre cuite. 
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    La mission 
 
      
 
      
 
    Le soir régnait déjà et obscurcissait la ville. Toujours fâché par sa confrontation, Alrin ne descendit pas en direction de sa taverne habituelle, mais orienta ses pas vers la rue de Trahen. Y entrant, il regarda remonter vers lui une mendiante trentenaire, vêtue d’une robe rouge et verte, plus qu’usée. Elle le regarda de son visage accablé. 
 
    -       Une petite pièce, monsieur ? 
 
    Il s’arrêta à ses côtés et sortit sa bourse de la poche de sa veste de cuir noir. Il posa trois deniers dans la paume tendue. Peu habituée à une telle somme, la mendiante le regarda avec respect. 
 
    -       Que Trylos vous bénisse, monsieur. 
 
    -       Qu’il me laisse en paix, oui, s’exclama-t-il en la regardant dans un froncement de sourcils. 
 
    Remontant les pavés, il passa devant la fontaine dont l’eau s’écoulait par le bec du buste d’homme à tête de corbeau. Ne s’occupant nullement des deux Crovunstaniuns qui se tenaient assis à une des deux tables devant le mur, Alrin poussa la vieille porte de la taverne cernée de logements en pan de bois. 
 
    Les murs bâtis en pierres brutes donnaient à l’ensemble un aspect peu agréable. Le lustre en fer ne consistait qu’en un cercle porteur de bougies qui n’illuminaient que peu l’endroit, et les trois fenêtres n’étaient plus d’aucune aide à cette heure tardive pour combler le manque. Les douze tables carrées, chacune cernée de quatre chaises, étaient quasi toutes occupées et apportaient le vacarme des conversations. Dans sa longue jupe jaune recouverte de son tablier blanc terne et sa chemise ample, une serveuse, d’environ vingt-six ans, arpentait le lieu, frappait le plancher de ses sabots. Elle passait entre les hommes bruts, déjà enivrés pour certains, et répondait aux sollicitations.  
 
    -       Une bière, joli cœur. 
 
    -       Je vous amène ça. 
 
    Dans sa tenue de vieux brigand, imposant, une joue balafrée, Callum se redressa en voyant le Träck entrer. À une des tables centrales, sous les yeux de ses deux amis, il se leva. 
 
    -       Je reviens. 
 
    Il se dirigea vers Alrin qui vint s’accouder et lâcher une pièce sur le comptoir encore plus pitoyable que celui d’Allun, alors que la première planche était gondolée. 
 
    -       Qu’est-ce que tu fais là ?  
 
    Alrin le regarda appuyer un coude sur le bois.  
 
    -       C’est une taverne, non ? Du vin, lança-t-il au patron qui s’approchait. 
 
    -       Bien. 
 
    Callum le dévisageait.  
 
    -       Tu t’es fâché avec la tienne ? 
 
    De sa tête inclinée, Alrin le fixa brièvement avant de se concentrer sur son verre, que le tavernier venait poser devant lui, avant de s’emparer de la pièce qui patientait. 
 
    -       Je t’ai cherché cette après-midi. 
 
    -       Que se passe-t-il ? 
 
    -       Un noble désire t’embaucher pour régler un souci. 
 
    -       De quel genre ? 
 
    -       Sentimental. 
 
    Le Träck planta ses yeux dans les siens. 
 
    -       Je le laisserais t’expliquer, ça vaut la peine. 
 
    -       Hum. 
 
    Alrin saisit son verre et l’entama avec envie. 
 
    Pendant que le Clèr, soucieux d’ancrer sa position, se tenait, comme chaque semaine, assis au sein de la cathédrale et écoutait la tryesse, Alrin arpenta le couloir de la demeure du sieur Lenis. Marchant à la suite du valet, vêtu de guêtre blanche sur un pantalon marron et d’une belle veste en queue de pie jaune sur une chemise blanche, il ne prêta pas attention à la décoration soignée.  
 
    Sur le mur peint en bleu ciel, dans un épais cadre tout en moulure, un immense tableau représentait la bataille de la falaise du dragon qui avait protégé la ville d’un destin de conquis. De l’autre côté, quelques pas plus loin, un second représentait l’ultime bataille de la sanglante guerre des tulipes.  
 
    Sous le haut plafond traversé de puissantes poutres teintées, les bottes d’Alrin claquaient au gré de ses pas, tandis que son esprit vagabondait et que ses yeux étaient perdus dans quelques reflets de lumière sur le carrelage bleu ciel. Les coups du serviteur à la porte le ramenaient à la réalité.  
 
    L’employé ouvrait et dévoilait les grands carreaux bleus qui se poursuivaient dans le bureau aux murs tapissés de jaune pâle et clairsemé de discrètes têtes de Dhrax, couleur or.  
 
    -       Le Träck Maingalf est arrivé, monsieur. 
 
    -       Très bien. Faites-le entrer.  
 
    D’une main gracieuse, le valet indiqua la pièce à Alrin. 
 
    -       Je vous en prie, monsieur. 
 
    -       Merci. 
 
    Pénétrant dans le lieu, Alrin observa les deux immenses fenêtres de la façade, sur lesquelles les éclats de soleil brillaient. Identiques à la tapisserie, les rideaux, qui se tenaient repliés de chaque côté de chacune d’elles lui plaisaient, tant ils paraissaient doux au toucher.  
 
    Il se tourna vers son hôte qui se levait derrière son massif bureau, sur lequel des têtes de lion agrémentaient le haut des pieds. Bien droite, une pile de livres régnait sur l’angle, tout près d’un chandelier d’argent et du nécessaire d’écriture assorti. Alrin s’approcha. 
 
    -       Sieur Lenis. 
 
    Sous sa belle veste bleu foncé, parcourue de fines broderies noires, sa chemise blanche au col de dentelle donnait une élégance admirable à ce noble. D’autant plus avec ses longs cheveux blonds attachés par un ruban blanc, dont le nœud épais était irréprochable d’équilibre. Au point qu’Alrin se persuada qu’il se l’était fait faire, tant il lui parut impossible qu’il en soit autrement. 
 
    -       Je vous remercie d’être venu, déclara Lenis en lui tendant la main. 
 
    -       Je vous en prie, répondit Alrin en la lui empoignant. 
 
    -       Installez-vous, déclara le nanti, en lui indiquant la riche chaise jaune au siège de tissu bleu. 
 
    Alrin s'assit, en même temps que son hôte reprenait sa place et déposait sur le côté le document qui l’avait occupé jusqu’à son arrivée.  
 
    Accoudé, soucieux, Lenis entremêla ses doigts devant son torse. 
 
    -       Votre intendant a dû vous informer de la teneur de ma requête. 
 
    -       Non. Il m’a juste informé qu’il s’agissait d’une affaire sentimentale.  
 
    -       En fait, c’est un peu plus compliqué. J’ai déjà engagé un homme pour suivre ma fille, après avoir remarqué ses sorties répétées et longues. Il regarda Alrin hocher la tête, dans une moue peu intéressée. Il s’est avéré qu’elle se rendait au cœur d’une vaste plaine, à mi-chemin de Raslow, afin de retrouver un jeune laquais du sieur Nalïs. 
 
    -       On dirait qu’ils nous ressemblent, mon amour. 
 
    Interpellé, les souvenirs de ses rendez-vous secrets avec Zylis ravivés, Alrin plissa les yeux et inclina la tête. Des mouvements qui lui donnaient un air ambigu. 
 
    -       Et vous souhaitez que je le supprime ? 
 
    Lenis dressa spontanément une main face au Träck. 
 
    -       Aucunement ! L’amour n’est point sentiment d’offense. Je désire simplement que vous l’intimidiez, afin qu’il laisse ma fille en paix. Je ne peux accepter de lier mon enfant à un modeste laquais. Alors, plus tôt cette liaison cessera, mieux cela sera. 
 
    Sans s’en rendre compte, Alrin plissa plus fortement les yeux, au point que le noble le scruta d’un air de doute. 
 
    -       Acceptez-vous le contrat ? 
 
    -       Bien sûr. Je partirais dès aujourd’hui. 
 
    -       Bien, dit Lenis, d’un air soulagé.  
 
    Le sieur reprit le document qu’il avait écarté et retira sa plume de son support. Il la trempa dans son encrier, puis signa l'accord. Il secoua élégamment le papier en reposant sa plume, puis le tendit au Träck, qui se leva et le saisit. Alrin le plia en quatre et le rangea dans sa poche en observant son employeur se remettre sur pieds.  
 
    -       Ce sera fait sous peu. 
 
    -       Je vous remercie. 
 
    Alrin se retourna puis, d’un pas vif, se retira. Lenis le regarda refermer, puis se rassit, comme si de rien n’était. 
 
    Alors que Callum allait informer le Clèr du contrat, dès son repas achevé, Alrin partit en direction de Raslow. Le franchissement de la porte Est l’amenait à se retrouver de suite dans la solitude. Par cette voie, il n’y avait nul village, si ce n’était Semand, qui se tenait tout de même éloigné. À sa gauche, il ne pouvait voir que l’épaisse et froide forêt de Krun. Elle avait été réputée hantée pendant de longues années, mais cela était passé. Aujourd’hui, elle n’était plus connue que pour être le lieu près duquel Ragann Dowstend avait été crucifié, il y avait moins d’un an de cela. Raslow n’était pas très loin de Crovunstan ; à une journée tout au plus. Au trot, Alrin parcourut la route de terre qui menait droit sur les portes de la ville désirée.  
 
    Le temps maussade, allié à cette voie dépourvue de vies, ne tardait pas à le conduire à l’ennui. Fredonnant en levant la tête au ciel, le Träck se mit à la dodeliner puis à chanter. 
 
     Je vous dirai sans tergiverser
Que bel amour est maltraité.
Si êtres s’aiment, d’autres se plaignent.
Écoutez-moi ! Écoutez-moi ! 
 
    L'amour n’a pas mauvais jugement, 
 
    De conditions, de rang, de sang,
Mais l’homme s’y voue lui, constamment. 
 
    Écoutez-moi ! Écoutez-moi ! 
 
      
 
    L’amour est comme l’étincelle,
Qui couve l’âme, le septième ciel.
Il brûle la peau, éteint la haine.
Écoutez-moi ! Écoutez-moi ! 
 
    
Il sera toujours plus droit,  
 
    Que toute pièce, vêtement, richesse.
Et vous le tuez, peur qu’on vous blesse. 
 
    Regardez-vous ! Regardez-vous ! 
 
    
Bande de sots, bande de faux, 
 
    Vous n’êtes que laid, même sous la peau. 
 
    Malheur à vous, on vous le vaut. 
 
    Regardez-vous ! Regardez-vous ! 
 
      
 
    Tous ceux qui s’aiment côtoient étoiles. 
 
    Tous ceux qui jugent méritent l’infâme.
Que vos jugements vous empoisonnent. 
 Regardez-vous ! Écoutez-moi ! 
 
    Il se tourna vers sa Zylis qui, assise derrière lui, dans sa robe vert pâle, le tenait par la taille.  
 
    -       Tu viens enfin me voir. 
 
    -       Tu sais bien que j’ai toujours aimé la musique. 
 
    Il sourit en la voyant en faire autant. Elle posa sa tête sur son épaule. 
 
    -       L’amour est maltraité, mais ses meurtriers aussi. Ta chanson ne le souligne pas. 
 
    -       Parce qu’ils ne le sont pas. Crucifiés de temps en temps, mais si rarement. À la vue de la désillusion de son enfant, ce noble subira tout au plus quelques regrets, puis tout passera. Sa fille et ce laquais seront ceux qui en souffriront le plus, mais cela, tous s’en moquent. Nobles et modestes partagent à peine les rues, alors de là à s'allonger au sein de la même couche… 
 
    -       Nous l’avons fait. 
 
    -       Mais en secret de tous. Lorsqu’ils l’ont su, que je sombrais sous leurs yeux, aucun des tiens ne m’a adressé le moindre mot ni le moindre soutien. 
 
    Blottie contre lui, elle caressa sa joue de la sienne et l’embrassa. 
 
    Lorsque le soir stoppa leur traversée, ils n'étaient déjà plus qu'à quelques heures de Raslow. Au moment où Alrin avait estimé la moitié du chemin parcouru, ils s’étaient en effet retrouvés au cœur d’une vaste plaine, qu’il avait observée. Il y avait repéré un arbre aux longues branches feuillues qu’il avait jugé digne d’accueillir ces deux êtres amoureux, surement emplis de romantisme, et les avait imaginé enlacés au pied de ce tronc puissant. À l’image de ce que lui avait connu avec sa Zylis sur la falaise du dragon, au cœur de sa demeure, au-devant de sa cheminée, l’hiver venu.  
 
    Tandis que l’obscurité gagnait l'endroit de leur nuit, Alrin ne put se fournir en bois morts, tant les lieux étaient démunis de forêt. Monotone, sombre par moment, la soirée se déroulait au rythme des gorgées de vin d’Alrin et de ses discussions avec sa femme, sur l’amour dans ce monde, l’égoïsme des gens, la jalousie de certains, ou encore l’importance du rang. Fidèle à lui-même, le Träck y montra son aigreur. 
 
    -       Si tes parents n’avaient pas eu le souci de leur statut, n’aurions nous pas pu être heureux, libres d’aller où on voulait, quand on le voulait ? Tous ces gens disent aimer leurs enfants, mais ne leur accordent même pas le droit d’aimer qui ils désirent. Comment peut-on enfermer l’être de notre affection au point de le priver des choix les plus élémentaires ? Soit tu aimes, soit tu emprisonnes, mais tu ne peux faire les deux. Pourtant, tout cela est devenu si naturel.  
 
    Le soleil l’aveuglait, comme s’il était venu lui signaler l’heure de se lever. Alrin repoussa sa couverture et se frotta les yeux. Il s’assit sur l’herbe et s’étira fortement en gémissant. Il regarda autour de lui et contempla l’absence de son aimée. Il se frotta vigoureusement le visage puis, tendant le bras, saisit sa besace de tissu et la tira vers lui. Il en retira un bout de pain qu’il commença à manger en admirant les lieux paisibles. En dehors de la route, à plus de trois cents lines, autour de lui, tout n’était qu’étendue de verdure clairsemée de buissons, ou encore d’arbres aux feuillages remués par la brise. Cette vue l’apaisait, tant elle n’était que sérénité. 
 
    Sa nourriture engloutie, il se leva et s’étira à nouveau. Il contempla encore l’endroit puis alla chercher sa gourde en peau de bête, de l’autre côté de sa couverture. Il l’ouvrit et se permit quelques gorgées. Plier, rouler et fixer sa couverture à sa selle ne lui prenaient que peu de temps, tant il était habitué à ces gestes. Son vin et sa besace récupérés, il lança sa monture au trot. 
 
    Raslow n’était en rien une grande ville. Elle ne comptait guère plus de huit-mille âmes. Surement même moins depuis l’épidémie. Pourtant, elle possédait un marché reconnu, car peuplé de marchandises rares dans le royaume. En plus des celles habituelles, on y trouvait des livres, mais aussi des verres en provenance des terres Damskirs, réputés pour leur amour du beau. Des étalages vous émerveillaient les yeux de toutes les couleurs que pouvaient contenir les draperies, chemises et vestes Wrogziis. C’était particulier et dû à un ancien Clèr, mort depuis longtemps. Il avait eu cette lumineuse idée afin d’apporter de la notoriété à sa ville, ainsi qu’une économie plus vivace, et cela avait fonctionné.  
 
    À l’approche des onze heures, Alrin perçut les remparts, moins hauts que ceux de chez lui. Toujours seul sur cette route, alors qu’il les franchit en se berçant et fredonnant, il ne vit même pas les deux gardes qui se tenaient de chaque côté des portes massives. Même s’il ne s’y était que rarement rendu, c’était une ville qui lui plaisait, tant elle était plus modeste que la sienne, moins agitée. Les visages des habitants lui semblaient plus paisibles, tout comme leurs gestes. Il poursuivit son avancée par la route face à lui, la principale, du moins par ces portes-là. Quelques questions à deux Raslowiuns suffisaient pour dénicher la demeure du sieur Nalïs et il ne lui resta plus qu’à patienter. 
 
    Placé par rapport à l’adresse de sa proie, fournie dans le contrat par son employeur, Alrin attendit en observant la maison du noble, tout autant que les rues à proximité. Certaines étaient plus larges que d’autres, plus fréquentées aussi, mais deux, à la limite de la venelle, lui semblaient intéressantes pour tendre une embuscade. Il eut espoir de voir sortir ce laquais pour le midi, mais il n’en fut rien.  
 
    Patientant, le Träck se permit une petite heure à la taverne de la rue derrière lui. Il fut encore loin de l’ivresse quand, armé de la description lu, il épia la sortie des serviteurs de ce sieur Nalïs. Les rues étaient déjà sombres et désertées, au moment où les employés descendaient la longue allée de graviers puis franchissaient le portail.  
 
    Épaulé au mur d’une épicerie, Alrin scruta avec concentration ces personnes lointaines. Il en avait déjà vu sortir plus tôt, mais parmi ces quinze dernières, il lui sembla repérer le blond, fin et de bonne tenue, aux cheveux mi-longs. Il ne le quitta plus des yeux, en se remettant sur ses appuis puis observa sa direction, alors que certains saluaient leurs camarades et se retiraient du groupe. Encore accompagné par une jeune femme, le laquais se dirigeait vers lui.  
 
    Camouflé par la nuit, dans sa veste noire, Alrin recula jusqu’au croisement, dans lequel il s’engouffra. Il vit passer sa proie qui discutait, sourire aux lèvres. Il lui parut gentil ce jeune homme et effectivement de belle allure, avec son corps mince, son visage allongé et agréable, enjolivé par ses cheveux souples et coiffés vers l’arrière. Entendant les voix baisser, le Träck sortit de sa cache et prit leur suite. 
 
    -       À demain, Donéis. 
 
    -       À demain. 
 
    À quelques dizaines de lines, Alrin vit la demoiselle disparaitre derrière la boulangerie et sa proie approcher d’un croisement. Il accéléra puis se mit à courir. Au son des pas, le laquais se retournait, mais il était déjà trop tard. Le Träck l’empoigna par les pans de sa veste puis, tournant sur lui-même, le fit valser jusqu’à le plaquer contre le mur, à l’entrée de la rue qui s’entrecroisait.  
 
    Tête inclinée, avant-bras sur la gorge de sa proie, il observa son bleu regard qui n’exprimait plus que la peur. 
 
    -       Que me voulez-vous ? Je n’ai rien fait. 
 
    -       On ne rémunère pas un Träck pour rien, courtisan. Ne fréquentes-tu pas une demoiselle de Crovunstan ? Il vit la bouche du laquais s’entrouvrir, sans qu’aucun son n’en sorte. Père n’est pas content. Alors tu vas l’oublier dès cet instant.  
 
    Ses yeux rouges sous les sourcils, Alrin accentua sa pression sur la gorge ennemie. Il ressentit du respect pour cet amoureux, alors que celui-ci, malgré sa peur évidente, devenait plus guerrier, prêt à défendre son amour. 
 
    -       Mais je l’aime, ne profite pas d’elle. On ne fait rien de mal. 
 
    Préservant son regard froid, le Träck inclina encore davantage sa tête. 
 
    -       Je n’ai aucune envie de te frapper, alors ne m’y oblige pas. Tu n’es qu’un laquais, juste digne de servir cette demoiselle. Tu ne seras jamais assez bien pour acquérir le droit de goûter à ses lèvres. Je serais toi, je l’effacerais de ma mémoire sur-le-champ, car si son père apprend que tu continues à la voir, (il pencha sa tête en avant) il me demandera de revenir, et je serais beaucoup moins agréable. Est-ce qu’on se comprend, tous les deux ? 
 
    Meurtri, le laquais prenait sur lui et acquiesçait. Alrin regarda et lui arracha sa gourmette, sur laquelle était gravé Gaëtis. Il retira son avant-bras de sa gorge.  
 
    -       N’oublie surtout pas ce que je t’ai dit, car si vos désirs sont bien innocents, les conséquences ne le sont jamais, dit-il. 
 
    Aigri, le laquais le fixait puis reprenait son chemin, la tête baissée, comme s’il venait de perdre quelque chose de précieux.  
 
    Figé dans la pénombre, suivant son éloignement, Alrin se sentit pitoyable, mais il en avait vu succomber pour bien moins que la vertu d’une demoiselle, la réputation d’une famille. Il soupira puis se retira vers la pancarte qui pendait au bout de ses chaînes et indiquait « L’auberge des bons amis ». 
 
    Ce n’était là qu’un commerce de modeste taille. Son plancher avait de l’âge, tout comme ses chaises et sa vingtaine de tables, éparpillées sur toute la surface de son rez-de-chaussée carré. À droite de l’entrée, son comptoir était assez agréable, fait de planches pleines et non se succédant les unes aux autres. Tout au fond, dans le sol, une porte en bois ouverte donnait sur la cave. Alrin entra et observa un instant la quarantaine de clients qui jacassaient, buvaient, tapaient le carton. Dans un coin, deux hommes qu’Alrin identifia comme criminels, à leur tenue, leur gestuelle et leur mauvaise figure, jouaient à abattre un couteau le plus vite possible entre leurs doigts, posés à plat sur la table.  
 
    Ne voyant aucun tabouret au-devant du comptoir, le Träck s’avança vers la première table centrale et se laissa choir sur une des quatre chaises qui l’entouraient. Le brouhaha était assez désagréable, entre les rires qui éclataient de temps à autre, les haussements de ton par endroit, et les discussions incessantes dans tous les coins. Alrin s’avachit sur sa chaise légèrement brinquebalante.  
 
    Surpris, il tourna la tête vers le patron souriant et à la bonne bouille ronde et joufflue qui achevait parfaitement son physique grassouillet. Sur son épaule, son chiffon terminait de lui donner l’air du commerçant humble, qu’on apprécie en une seconde. 
 
    -       Qu’est-ce que je vous sers, monsieur ? 
 
    -       Il me faudrait une chambre pour la nuit et une bouteille de vin pour la soirée. Je repasserais commande s’il y a un manque. 
 
    -       Ah, lâcha le patron en devinant l’intention du Träck. Et bien, je vous amène cela tout de suite. 
 
    Alrin le regarda s’éloigner en direction du comptoir. Derrière lui, il entendit la discussion se hausser d’un ton. 
 
    -       Ça fait le deuxième en deux semaines. 
 
    -       Si on en croit les rumeurs. 
 
    -       Oui. Et il y a cinq ans, c’était des rumeurs aussi ? 
 
    -       D’accord. Mais là, aucun Träck n’a l’air de bouger, alors… 
 
    -       Quand tu les verras s'activer, c’est qu’on en sera à ceux des riches. 
 
    Alrin s’en désintéressa en voyant sa bouteille et un verre être posés devant lui. L’aubergiste fouilla la poche de son pantalon et en sortit une clé, qu’il posa sur la table.  
 
    -       À l’étage. Tout au fond, à droite. 
 
    -       Entendu. Merci. 
 
    -       Ça fera deux deniers pour la chambre et un pour la bouteille. 
 
    Alrin ouvrit sa bourse et en retira deux pièces qu’il donna au commerçant. Ce dernier partit à nouveau, pendant que le Träck remplit son verre. Il l’avait déjà quasiment achevé, au moment où le patron revint poser la monnaie devant lui. 
 
    -       Une bonne descente, dite donc. 
 
    Ramassant ses pièces, de sa tête inclinée, Alrin leva ses yeux maussades sur lui. 
 
    -       Tout est dans l’expérience. 
 
    Le grassouillet lâcha un rire sincère. 
 
    -       Et bien, n’hésitez pas à appeler si besoin. Y a pas de mal à se faire du bien.   
 
    -       C’est bien pour ça que je le fais chaque soir. 
 
    Son rire retentissait encore, au moment où le patron se retirait une ultime fois et qu’Alrin ressaisit sa bouteille. Derrière ce dernier, le ton s'amplifiait à nouveau. 
 
    -       Ce sont des enfants, bon Dieu. 
 
    -       Mais que peut-on faire ? 
 
    -       Qu’est-ce que ces bandits peuvent bien en faire surtout ? C’est cela qui m’interroge. 
 
    Alrin porta son verre à ses  lèvres.  
 
    Sa soirée ne se déroulait que dans la morosité. Il se sentit minable d’avoir joué le jeu des nobles, même si cela avait été pour la bonne cause, le bien de ce laquais. Derrière lui, les haussements de ton l’agaçaient. Ce ne fut qu’à l’ultime verre tiré de sa bouteille que Zylis daigna faire son apparition à ses côtés, et cela non plus ne le satisfaisait pas, alors qu’il commença à être ivre. 
 
    -       Je t’attendais. 
 
    -       Je ne viens que quand tu en as besoin. 
 
    -       C'est toujours le cas, Zylis. 
 
    -       Bien sûr que non. Tu es fort, mon Alrin. Capable de supporter bien des choses. 
 
    -       Ce que tu dis. Mais ce n’est pas ce que je ressens. 
 
    Si les regards de la table d’à côté se portaient sur lui, il ne les remarqua pas.  
 
    -       Mais moi je le sais. Je te connais fort bien. Tu as enduré ton enfance sans rechigner. 
 
    -       Avec mon frère. 
 
    -       Tu as supporté l’asile. 
 
    -       Avec toi. Et après m’être totalement effondré. 
 
    De ses doux yeux verts, elle scruta son visage, puis lui caressa tendrement la joue. 
 
    -       C’est l’amour que tu avais pour moi qui t’a vaincu, pas l’épreuve elle-même. 
 
    Il sentit ses yeux s’humidifier et se prit le front dans sa main, ayant besoin d’un moment pour se ressaisir, comme toujours quand ce sujet refaisait surface. Un rire éclatait dans le fond et faisait lever la tête du Träck. 
 
    -       Du calme, mon amour. Les gens aussi ont le droit de passer leur soirée. 
 
    Alrin la dévisagea puis s’apaisa dans un profond soupir et en lui saisissant la main.  
 
    Ce ne fut qu’à la dernière gorgée de son verre qu’il écouta la recommandation de Zylis et se leva. Chancelant un peu, il se dirigea vers l’escalier, dans l’angle du fond, et en grimpa les marches grinçantes, en s’aidant parfois de la rampe usée.  
 
    Sa chambre s’avérait austère, mais peu lui en importait. Il retira et déposa sa veste sur la chaise, contre le mur, laissa ses bottes sur le plancher, râpé par endroits, et n’eut aucune utilité de l’infime bureau, au fond du lieu. Il s’allongea sur le lit une place et, suivant les conseils de Zylis, écouta sa montre à gousset qui terrassait son aigreur et le conduisait au sommeil. 
 
    


 
   
  
 

 5 
 
    Réconciliation 
 
      
 
      
 
    -       Cela s’est-il passé comme vous le souhaitiez ? 
 
    -       Tout à fait. Il sortit la gourmette de la poche de sa veste et la posa sur le bureau du sieur Lenis. Je doute qu’il approche encore de votre fille. 
 
    -       Espérons-le. 
 
    Tête inclinée, Alrin le fixa plus durement à ses mots. 
 
    -       Il m’a donné l’impression d’être un brave garçon. 
 
    -       Je n’en doute point. Mais là n’est pas la question. 
 
    Si Alrin eut une forte envie de répondre, il n’en fit rien et se contenta d'un hochement de tête. 
 
    -       Puis-je avoir ma rémunération ?  
 
    -       Bien entendu. 
 
    Lenis ouvrit un tiroir de son bureau et en retira une bourse de velours, qu’il posa dans la main du Träck. 
 
    -       Je vous remercie, dit Alrin en la plaçant dans sa poche.  
 
    Sous l’œil de son employeur, il se retira sans un mot. 
 
    Sur sa monture, il ne se sentit pas mécontent de retrouver ses rues. Raslow était sympathique, Crovunstan était ses racines, son vécu, aussi sombre qu’il fût. 
 
    Au trot, il rallia la fontaine à tête de corbeau et y arrêta son cheval, qui ne se faisait pas prier pour s’y hydrater. Jambes étendues et croisées, avachi sur sa chaise, à une des deux tables extérieures de la taverne, Callum le regarda approcher. 
 
    -       Tout a bien été ? 
 
    -       Oui, rétorqua Alrin en lui serrant la main. Et de ton côté, quelle nouvelle ? 
 
    -       Rien. Il haussa les sourcils d’un air amusé. Si ce n’est que le Clèr ne semblait pas heureux que tu ne l’aies pas informé toi-même de ton départ, comme il en a été décidé à ce qu’il m’a dit. 
 
    -       Oui et bien son bonheur n’est pas ma priorité. 
 
    Callum rit de bon cœur. 
 
    -       Je m’attendais à ce genre de réponse. 
 
    Visage clos, Alrin acquiesça d’un lever de menton. 
 
    -       Bon, bien s’il n’y a rien de plus, je retourne à mes rues. Il plongea la main dans sa poche et sortit la bourse de Lenis qu’il lança à Callum. Tiens, il y a deux mois de salaire là-dedans. 
 
    -       Merci, patron. 
 
    Alrin le fixa de son regard sous les sourcils à ce terme. Voyant le sourire taquin de son interlocuteur, il se détourna et rejoignit son cheval, qui avait achevé sa tâche. Le Träck monta en selle et fit tourner l’animal. 
 
    -       S’il y a besoin, tu sais où me trouver. 
 
    -       Évidemment. 
 
    Pendant que Callum analysait sa bourse avec bonheur, Alrin partit au trot. 
 
    Au cours du reste de l’après-midi, le Träck arpenta les rues, passa plus de temps à discuter avec Zylis et à fredonner qu’à surveiller, tant le calme était de mise dans les quartiers à sa charge.  
 
    Sa journée achevée et son chou blanc ingurgité, Alrin plongea son assiette et ses couverts dans la bassine d’eau, posée sur sa table. Il les nettoya à l’aide de son éponge, puis alla les ranger sur l’étagère du fond. Revenant, il remit sa bassine à terre et, au vol, saisit sa bouteille de vin, encore à moitié pleine. Il sortit.  
 
    Sur le pas de sa porte, il observa le paysage en sentant la légère fraîcheur qui commençait à régner. En chemise, il s’épaula au montant, le regard rivé sur la rue déserte et les terrains des maisons espacées, qui se retrouvaient ternies par l’obscurité du début de nuit.  
 
    Sa mission remplie, il espérait que le laquais avait compris et ne jouerait pas avec le feu de la noblesse, bien trop dangereux pour lui. Morose, Alrin se laissa envahir par ses souvenirs.  
 
    Il se rappela ses premières promenades avec Zylis. Elles s’étaient exclusivement déroulées dans les rues de la ville, et toujours suite à une rencontre fortuite. Étrangement, même quand il s’était dirigé en sens inverse, il avait à chaque fois eu quelque chose à faire là où son aimée s’était rendue, et l’avait revendiqué par des phrases ridicules. 
 
    -       J’allais m’y rendre en surveillance également. Permettez que je vous accompagne. 
 
    -       Oh. On m’a averti d’une petite altercation, dans la rue voisine. M’autorisez-vous à profiter de votre compagnie ? 
 
    Bien sûr, Zylis n’avait jamais été dupe de ses excuses flagrantes. Ce souvenir le faisait sourire. À cette époque, il adorait la voir arpenter le quartier qu’il avait réclamé à ses collègues, pour augmenter ses chances de la voir. Il adorait la voir surgir ou la découvrir dans la rue, la voir s’approcher puis entendre sa voix. 
 
    -       Bonjour, Träck Maingalf. Comment allez-vous ? 
 
    C’était alors le temps où, même dans ses mauvais jours, il allait bien.  
 
    Puis tout avait changé, en une simple phrase, celle qu’il avait prononcée, à l’achèvement d’une promenade. 
 
    -       Si vous le permettez, j’aimerais beaucoup vous inviter. Et aimer est un bien faible terme. 
 
    Cette précision avait déclenché le sourire de Zylis.  
 
    Alors qu’il se tenait immobile contre son encadrement de porte, les yeux d’Alrin devenaient humides. Il porta sa bouteille à sa bouche pour s’en approprier une bonne lampée, puis ferma les yeux un instant en avalant.  
 
    Cette phrase avait conduit à des retrouvailles près des remparts Est de la ville, dans ces secteurs dénués de toutes habitations et de tous regards. D’abord pour le pique-nique qu’il lui avait proposé, puis pour apprendre à se connaître, et pour leur premier baiser. Surement à l’image de ce qu’avait vécu ce laquais. À ces souvenirs, Alrin essuya une larme sur sa joue et but de nouvelles gorgées. Il se retourna, rentra, et claqua sa porte.  
 
    Dans sa demeure pesante de silence, il enjamba le premier banc de la table et s’y assit. Il s’accouda et but à nouveau. Alors qu’il se tint avachit, sa bouteille à la main, son regard se perdait doucement. 
 
    Dans son spacieux bureau, à la lueur des bougies qui brûlaient sur le chandelier devant lui, Ragen acheva la rédaction des comptes, dans le grand livre spécifique à cela et déjà rempli aux trois quarts. Il apposa le dernier point et se redressa en affichant une mine satisfaite. Les coups à la porte lui faisaient lever les yeux et il posa sa plume sur son support d’argent. 
 
    -       Entrez. 
 
    Manipulée, mais meurtrière de ses parents, la belle Sélène avait été congédiée, durant la période sans Clèr de la ville. Elle avait été remplacée par la jeune et douce Éléonore, qui entra dans sa tenue de servante. 
 
    -       Le repas est prêt, monsieur. Elle regarda Ragen se frotter les yeux puis refermer son encrier. Si je puis me permettre, vous devriez ralentir et vous reposer davantage. 
 
    -       C’est bien aimable à vous, mais le travail m’évade du vide de cette maison. 
 
    Éléonore acquiesça à regret, comme si elle se retrouva envahie du souvenir des disparus. Ragen se laissa tomber contre le dossier de son fauteuil. 
 
    -       Allez leur dire que j’arrive. 
 
    -       Bien, monsieur. 
 
    Il observa ce petit bout de femme, aux courts cheveux châtains, se retirer, et se leva.  
 
    Assis à l'extrémité de la table, cette étendue de bois dénuée de vies, comme toutes ces chaises parfaitement alignées et sans aucune présence, l’accablaient chaque soir. Comme souvent ces derniers temps, il ne mangea que d’un appétit restreint. Comme toujours depuis qu’il demeurait le maître de la maison, il acheva ce repas, avachi sur sa chaise, le regard rivé sur le désert de sa table, en finissant son verre de vin, gorgée par gorgée. De temps à autre, il passait la soirée en lisant un bon livre, avant d’aller se coucher, mais là, il n’en eut pas envie et préféra revêtir sa veste puis se retirer dans le jardin, à l’arrière de la maison. 
 
    De son terne pas, au cœur de l’obscurité, il arpenta les allées de terre, bordées de ces buissons soigneusement taillés qui devançaient la pelouse entretenue. Il longea le banc de granite, installé au centre de ce vaste jardin, puis remonta vers l’extrémité de l’endroit, jusqu’à quelques pas seulement de l’épaisse dalle funéraire blanche, marquée de traces noires, rappelles de tous ceux qui s’en étaient allés. Mains croisées dans le dos, Ragen resta là, à contempler ce massif morceau de granite. Il repensa tout autant au bûché de son frère Rud, qu’à ceux de ses parents, et analysa en même temps sa situation actuelle, tout ce qui lui pesait, de plus en plus fortement. Spontanément, il se retourna et se retira. 
 
    Aucune chandelle n’était allumée. Seulement éclairé par l’infime lumière lunaire, à sa table, sa bouteille presque achevée tout près de lui, Alrin se tenait la tête à deux mains, les yeux rivés sur la table. Il se berçait en fredonnant, à mille lieues de sa demeure. Il sursauta fortement, tandis que deux coups retentissaient à sa porte. Droit sur son banc, il prit quelques secondes pour recouvrer ses esprits puis se leva, enjamba son banc et alla tirer sa porte. En retrait, un cheval broutait l’herbe, alors que la vue de Ragen assombrissait le regard du Träck. 
 
    -       Que voulez-vous, encore ? 
 
    -       Juste vous parlez. Puis-je entrer ? 
 
    Hésitant, Alrin finit par s’éloigner dans un soupir, comme s’il désira montrer que ce n’était qu’à contrecœur.  
 
    Pendant que son beau-frère referma, le Träck contourna sa table, afin de s’installer sur le banc opposé. Il s’accouda brutalement puis observa Ragen s’asseoir face à lui. Tendant le bras, il saisit avec poigne son alcool et le lui montra. 
 
    -       Du vin ? 
 
    -       Non, merci. Je ne voudrais pas vous priver, enchaîna Ragen, en constatant l’état d’Alrin. 
 
    -       Bien aimable à vous. 
 
    Alrin porta le goulot à sa bouche et termina sa bouteille. Il la posa à l’extrémité de la table, contre le mur. 
 
    -       Alors ? Que ce passe-t-il ? 
 
    -       Rien, rassurez-vous. Je voulais juste savoir si nos liens ne pourraient pas être arrangés. Il observa Alrin le scruter du torse à la tête. Vous l’ignorez, mais mon père avait désiré se rapprocher de vous à la toute fin de sa vie, vous proposer de prendre enfin votre place dans la famille. 
 
    Alrin lâcha un rire franc à ces mots. 
 
    -       Comme c’était gentil de sa part. Des années de mépris pour quelques jours d’affection. Et il faudrait interpréter cela comme une renaissance de nos liens ? 
 
    -       Bien sûr que non. Mais peut-être pourrions-nous au moins essayer, apprendre à nous connaître vraiment. J’en ai véritablement envie, Alrin. La vue du Träck, touché, l’encouragea à poursuivre. Nous nous entendions bien du temps de Zylis. 
 
    -       Ne me parlez pas d’affection, alors que vous ne m’avez montré qu’indifférence dès l’instant où elle s’est effondrée dans cette maudite rue. 
 
    Lèvres pincées, par des mouvements aussi brefs que rapides, Ragen hocha la tête à de multiples reprises. 
 
    -       Vous avez raison. Et je n’ai nulle excuse pour cela. Nous aussi étions affligés, mais cela n’en est pas une pour autant. J’aurais dû aller vous voir, chez vous, comme à l’asile, mais je ne l’ai pas fait. Il le contempla avec regret. Devrais-je vraiment en payer le prix jusqu’au bout ? 
 
    Blessé, Alrin se pencha vers lui en se tapant la tête. 
 
    -       Je le fais bien, moi. 
 
    Alors que le silence envahissait le lieu, Ragen se passa le bout des doigts sur les lèvres et regarda Alrin le dévisager puis se lever et aller chercher une bouteille posée dans le coin, sous l’étagère du fond. Il le vit revenir puis reprendre sa place et tirer le bouchon. Alrin but de suite, tout autant par besoin que par envie. 
 
    -       Je suis passé à la taverne, mais ils m’ont affirmé qu’ils ne vous avaient pas vu depuis cinq jours. Depuis une bagarre avec deux mécréants. 
 
    -       Cet endroit n’est qu’un repère de vauriens.  
 
    -       Vous voulez me faire croire que vous n’y retournerez plus ? 
 
    -       Qui a dit ça ? Mais ça ne change rien à ce que c’est.  
 
    Ragen acquiesça sans véritablement comprendre, puis l'observa ingurgiter une nouvelle gorgée. 
 
    -       J’ai croisé Anasine Dowstend à deux reprises. Il vit le mauvais regard d’Alrin se poser sur lui. Elle vous craint. 
 
    Le Träck s’illumina d’un sourire presque enfantin. 
 
    -       J’ai quand même tué son mari et ses beaux-frères. Cela peut se comprendre. 
 
    -       Et fait brûler sa maison. 
 
    Alrin lâcha un rire un peu fou et acquiesça par d’amples hochements de tête. 
 
    -       Mais contrairement aux apparences, je n’ai rien contre elle. Si elle me laisse en paix, j’en ferais tout autant. Il se pencha vers Ragen. Vous pouvez le lui dire. 
 
    -       Elle pourrait être un soutien non négligeable pour vous, surtout avec vos excès répétés. On m’a parlé de votre prise de bec avec le Clèr. 
 
    -       Je fais mon travail ! Et je ne suis pas dans le relationnel. Ce Clèr n’est qu’un incapable qui désire diriger, sans en avoir la moindre compétence. Son prédécesseur avait au moins du dévouement pour sa fonction, ce qui n’est même pas son cas à celui-là. Que voulez-vous ? Que je fréquente les nobles pour protéger mon gagne-pain ? Ce serait me rabaisser au niveau de ce gredin. 
 
    -       Je disais ça pour vous, mais cela n’engage en rien. Vous faites comme vous le souhaitez. 
 
    -       Hum. 
 
    Ragen l’observa s'offrir quelques nouvelles gorgées de vin, puis prit une légère aspiration, comme s’il chercha à se lancer. 
 
    -       Pour revenir à nous. Accepteriez-vous de venir diner à la maison demain soir ? Juste une fois. S’il vous plait. Il regarda Alrin le dévisager copieusement. Si ce n’est pas pour moi ni pour honorer le désir de mon père, faites-le au moins pour Zylis. Elle aurait été tellement heureuse de vous voir à notre table. 
 
    Alrin ne bougea pas, se contenta de le contempler, mais Ragen vit bien qu’il s’apaisait. 
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    Beaux-frères 
 
      
 
      
 
    Une rumeur parcourait la ville depuis deux jours : on aurait enlevé une fillette dans le quartier de Vine. Si aucun Träck ni aucun garde n’avait constaté quoi que ce soit, l’émotion était tout de même palpable, bien que les gens s’interrogeaient, plus qu’ils ne s’inquiétaient. C’était surtout le fait que l’on parle d’un enfant qui troublait les êtres, mais cela était atténué par le constat que l’histoire provenait de Vine, ce quartier de sans foi, de voleurs, de menteurs. 
 
    La statue de Trylos derrière lui, sa voix portée par la résonnance de l’immense cathédrale, devant l’autel, avec ses tatouages d’écrits religieux sur toute la moitié droite de son visage, le Tryl propageait son sermon enflammé. Au cœur de ses murs colossaux, remplient de symboles trysciles et de fresques, éclairé par la fade lumière qui traversait les hauts vitraux, dans sa soutane noire, qui arborait une croix tryscile brodée d’or, le quinquagénaire agitait ses mains avec virulence. 
 
    -       Je m’émeus de voir l’indifférence que notre ville inflige à ses plus pauvres. Depuis huit jours, on dit que, déguisés en modeste bourgeois, quelques hommes étranges rôdent dans différentes villes et enlèvent des filles et des garçons jusqu’à dix ans et plus. Des descendants d’artisans et autres, qu’on laisse aller dans le voisinage, qu’on envoie à la cathédrale ou chercher quelques courses. Et à présent, c’est dans Crovunstan que rumeur gronde, qu’enfant disparait. Et cela, sans que les habitants ni l’autorité ne s’en soucis. Il haussa encore le ton. Est-ce vertueux que cela ? Est-ce trylien de mépriser certains, parce qu’ils n’ont pas la bourse garnie ? Les pauvres ne commettent pas davantage de péchés que les riches, mais se montrent plus proches du divin par leur humilité. Tenez-le-vous pour dit ! 
 
    Ragen, Anasine et d’autres nobles aux premiers rangs, le Clèr assis au quatrième, modestes dans le fond, tout du long des conséquentes rangées de bancs, les faciès étaient concentrés sur les propos qui traversaient l’immense maison divine. Tous fixaient le Tryl, dont la gestuelle lui donnait une allure captivante, transcendée par son implacable détermination. 
 
    -       Médisance, mépris, ou jugement n’ont jamais été valeurs et n’ont toujours mérité que les sanctions. Le souvenir de la bête s’effacerait-il de vos cœurs ? En désirez-vous davantage ? Ne craignez-vous plus la punition de Trylos ? Car je le répète, ce comportement n’a rien de trylien. Juger c’est autoriser les autres à vous juger vous-même. Et ce jugement n’est guère flatteur.  
 
    De nombreux faciès étaient gagnés par l’embarras, alors que le Clèr ne sourcillait pas. 
 
    Le soleil brillait encore sur la ville, même si quelques nuages venaient de temps à autre l’atténuer. À son bureau, les bras posés sur ceux de son fauteuil, rasé de près, les cheveux courts, bruns, bien que blanchissants, le Clèr possédait un visage allongé, dont les légères rides soulignaient ses quarante-huit ans. Il était vêtu d’une veste bourgeoise, et d’une belle chemise bleue. Sur celle-ci s'écoulait, jusqu'à son ventre, un collier achevé par un médaillon qui arborait les armoiries de la ville, un bouclier sur lequel étaient gravés une croix Triscyle, un chevalier et un Dhrax, félin redoutable. Assis face à lui, le Tryl le fixait de ses yeux rudes qui ne clignaient quasiment jamais. 
 
    -       Je puis vous assurer que tous les Träcks font leur travail avec conscience, comme tous les gardes. Mais, à part quelques mots rapportés, quelle preuve avons-nous ? Cette enfant a-t-elle véritablement un jour parcouru nos rues ? 
 
    Le Tryl releva prétentieusement son faciès clos. 
 
    -       Mais quel est votre sens de la justice au juste ? La vérité n’est-elle pas revendiquée par les mots ? Les procès et condamnations ne sont-ils point que phrases ? 
 
    -       Pardonnez-moi, Tryl, mais je ne vois pas le rapport. 
 
    -       Et moi pourtant je le vois bien. Dans la bouche d’un juge, les mots vous conviennent, mais dans la bouche d’une pauvre âme ils vous dérangent. 
 
    -       Je vous assure que non. 
 
    -       Alors pourquoi aucune mesure n’a été prise ? Pourquoi aucun Träck n’a donc interrogé cette malheureuse mère, accablée par la perte ? 
 
    Le Clèr se redressa sur son fauteuil.  
 
    -       Savez-vous combien d’affaires  je dois… 
 
    Spontanément, le Tryl se leva. 
 
    -       Je m’en moque bien. Il le pointa du doigt. Seul le berger dirige le troupeau et aucun mouton ne peut être puni, quand la faute vient de l’ordre. 
 
    -       Je ne juge personne, comme vous avez l’air de le pensez, et fais mon devoir. 
 
    -       La parole est aisée, mais encore faut-il qu’elle soit suivie de l’acte. Connaissez-vous cette mère ? Il le regarda le fixer avec gêne. Moi oui, Clèr, et elle n’est point propice au mensonge. Ses mots étaient chargés de chagrin quand elle m’a raconté son malheur, car celui-ci se trouvait même amplifié par le mépris que vous lui avez infligé, en lieu et place du soutien. 
 
    -       Reconnaissez au moins qu’il y a mille malheurs dans ce quartier, si l’on écoute ses habitants. Chaque semaine, il se dit y avoir vols, agressions, bagarres, et j’en passe. Comment percevoir la vérité dans tous ces mensonges ? 
 
    -       Cela est votre fonction, pas la mienne. 
 
    -       Avez-vous constaté la disparition de la fillette en question ? Il observa le Tryl marquer un temps. Alors, comment savoir ?  
 
    -       Parce que j’ai foi en mes ouailles et sais déceler le malheur quand je l’entends dans une voix. Connaissez-vous la différence entre vous et moi ? J’ai pris la peine d’écouter cette femme, avant de porter un jugement. Il partit en direction de la porte. J’espère au moins que vous en ferez autant, après cette discussion. 
 
    Le Clèr le regarda franchir le seuil et refermer derrière lui. 
 
    Le soir tombé, Zylis l’enlaçant derrière lui, sur sa selle, Alrin avança sur la paisible voie de l’abondance, au cœur de cette partie de la ville où la campagne semblait réapparue, sans plus de bruits nuisibles. Dès la moitié de cet accès, la richesse s’offrait aux yeux, alors que les vastes maisons se dévoilaient de chaque côté, entourées de leurs terrains soignés.  
 
    -       Tu vas enfin entrer dans ma demeure, comme je l’ai toujours souhaité. 
 
    -       Comme tu m’as demandé de le faire. 
 
    -       Reste calme, mon amour. Apprends à connaître mon frère. 
 
    Il se tourna en entendant des sabots au trot et des roues de carrosse marteler les pavés. S’écartant, il regarda passer la voiture dorée, qui portait les armoiries de son propriétaire sur sa portière, une épée entrecroisée d’une plume, en dessous de la fenêtre fermée d’un fin rideau.  
 
    -       Je n’y vais que pour diner, rien de plus. 
 
    Il observa les deux chevaux blancs rentrer dans l’allée suivante. Longue et toute en graviers blancs, elle se propageait au centre d’une belle pelouse, avec juste ce qu’il fallait d’arbres pour l’égayer. Au pas, Alrin poursuivit son avancée en suivant le carrosse des yeux.  
 
    -       Mais tu sais à quel point j’aimais mon frère. 
 
    -       Je le sais. 
 
    Au deux tiers de la voie, il passa un haut portail encadré de deux colonnes de pierres, desquelles s’ensuivaient de puissants murs. Il remonta l'allée de graviers, qui traversait l'herbe flamboyante, puis stoppa son cheval tout près de l’imposante maison.  
 
    Descendant de selle, il constata l’absence de Zylis  autour de lui, et baissa le regard un instant. Il alla taper à la porte qu’un valet ne tardait pas à ouvrir. 
 
    -       Je suis attendu. 
 
    -       Oui. Je vous en prie, Träck Maingalf, répondit le valet en s’écartant. 
 
    Alrin entra et regarda l'employé refermer. 
 
    -       Puis-je prendre votre veste ? 
 
    Le Träck ouvrit les attaches métalliques et le laissa lui retirer son cuir noir. Le serviteur le posait sur le portemanteau de bois, dans le coin, puis prenait les devants. 
 
    -       Si vous voulez bien me suivre. 
 
    Ne cessant d’observer les lieux, Alrin le suivit au cœur du large couloir, dans lequel, près d’un beau meuble étroit, à trois tiroirs, un miroir, tout en hauteur, était fixé sur le mur tapissé de bordeaux. Le sol était carrelé de beige clair et pas plus de deux tableaux enjolivaient les murs de manière discrète et agréable. Le Träck contempla avec émotion l’endroit que Zylis avait dû traverser des milliers de fois, durant toute son enfance, son adolescence, et même bien souvent à l’âge adulte. Le serviteur coupait court à sa mélancolie en lui indiquant une entrée. 
 
    -       Je vous en prie, monsieur. 
 
    Assis dans son fauteuil, vêtu d’une belle veste verte, sur une chemise crème, et d’un pantalon noir, Ragen posa son livre sur l'étroite table, similaire à une table de chevet, à ses côtés et se leva. 
 
    -       Bonsoir. 
 
    Son émotion encore présente, Alrin se contenta d’un hochement de tête. Jovial, Ragen s’approcha et lui empoigna la main. 
 
    -       Comment allez-vous ? 
 
    -       Bien, lâcha froidement Alrin avant de regarder le livre. Suis-je en retard ? 
 
    -       Non. C’est moi qui me suis un peu précipité, je l’avoue. Je vous sers à boire ? 
 
    Alrin le fixa de ses yeux sous les sourcils. 
 
    -       Vous savez à qui vous parlez. 
 
    Ragen rit légèrement. 
 
    -       Whisky ? Scotch ? 
 
    -       Whisky. Ce sera parfait. 
 
    Ragen rallia les trois bouteilles, posées sur le meuble teinté et aux rebords sculptés, sur la gauche. Il saisit deux verres avec entrain et les retourna. Il s’emparait de la première bouteille, sur le plateau d’argent, au moment où, derrière lui, Alrin se tint debout et admira la pièce. Un peu fragile, pour la première fois, dans une demeure de noble, le Träck ne contemplait pas la richesse, mais l’endroit lui-même, la décoration et l’atmosphère.  
 
    Ses deux verres à la main, Ragen se tourna et l’observa, dans sa chemise blanche sortie du coffre, son pantalon noir enfoncé dans ses hautes bottes, en train d'orienter les yeux sur tout ce qui l’entourait. Il le rejoignit et lui tendit son cristal. 
 
    -       Alors, c’est ici qu’elle a grandi, dit Alrin en saisissant son alcool. 
 
    Pris d’une émotion, Ragen se figea. Il n’acquiesça qu’à peine. 
 
    -       En effet. Rien n’a changé depuis notre enfance. C’est bien ici. 
 
    Alrin aspira profondément, comme s’il voulut se ressaisir d’une certaine faiblesse. Perturbé, il se dirigea vers le fauteuil le plus proche, mais, y voyant le livre, se reprit et alla s’asseoir sur celui d’en face. Ragen regagna sa place et contempla son invité en croisant les jambes. 
 
    -       Il est plaisant de vous voir dans cette maison. 
 
    -       Hum. Pour ma part, cela fait surtout bizarre de m’y trouver. 
 
    -       J’imagine, rétorqua Ragen, dans une inclinaison de tête. Peut-être pourrions-nous boire à un nouveau départ. 
 
    Fronçant les sourcils, Alrin le regarda lever son verre. Repensant au mot de Zylis, il finit par lever le sien et but une bonne gorgée. Il fixa son alcool. 
 
    -       Continuez à m’offrir du whisky de cette qualité et vous serez sûr de me voir souvent. 
 
    Ragen rit de bon cœur. 
 
    -       Autant que vous en voudrez. 
 
    Son faciès toujours clos, le Träck s’adossa à son fauteuil puis poursuivit son observation des lieux silencieux. 
 
    -       Je suppose que cela doit être pesant à présent. Vivre dans tout cet espace, au milieu de tant de souvenirs. 
 
    -       C’est… en effet, un peu lourd parfois. Mais cela m’a aussi amené à réfléchir à ma vie et conduit jusqu’à chez vous. 
 
    Tous les deux se dévisagèrent. Un serviteur entrait et s’immobilisait dans l’encadrement de la porte. 
 
    -       Le diner est prêt à être servi, monsieur. 
 
    Dérangé, Ragen le regarda durement. 
 
    -       Bien. Bien. Nous arrivons. 
 
    Alrin but une nouvelle gorgée de son whisky et ferma les yeux en avalant, pour mieux le savourer. 
 
    -       Et comment vont vos affaires ? demanda-t-il, par pure politesse. 
 
    -       Parfaitement, merci. 
 
    -       Avez-vous envie de continuer ? 
 
    -       Comment cela ? 
 
    Alrin haussa les épaules. 
 
    -       Je sais que mon frère n’a jamais suivi les traces de père que de manière forcée. Déjà petit, cela l'irritait. Il l’a fait parce qu’il fallait bien que quelqu’un prenne la relève. 
 
    -       Non. Cela me plait. Ça m’agace certains jours, mais me convient la grande majorité du temps. Votre père ne vous a-t-il jamais proposé la suite ? 
 
    Alrin lâcha un de ses rires étranges. 
 
    -       Le père ne confit le commerce familial qu’à l’enfant légitime, pas au maudit méprisable. 
 
    Embarrassé, Ragen acquiesça. 
 
    -       Pardonnez ma question. 
 
    -       Pourquoi ? Le sujet ne me touche plus depuis longtemps. Connaissez-vous Locsin Maingalf ? 
 
    -       Non. Peut-être l’ai-je déjà croisé, mais je ne le connais aucunement. 
 
    -       Hum. Vous n’y perdez rien. 
 
    Alrin finit son whisky d’un trait et posa son verre sur la table basse devant lui. Du bout des doigts, il caressa les moulures dorées de cette dernière. 
 
    -       Maintenant que je vois tout cela, je me rends compte à quel point elle devait trouver ma demeure pitoyable. 
 
    Ragen sourit et acheva son scotch à son tour. 
 
    -       Je ne crois pas, non. Elle vous y retrouvait, vous, pas le mobilier. Et puis, elle n’a jamais été portée sur la richesse, vous le savez bien. 
 
    D’une inclinaison de tête, Alrin revit son jugement, et afficha un triste sourire. 
 
    -       Avez-vous faim ? demanda Ragen en se levant. 
 
    Alrin acquiesça, se leva, et suivit son hôte jusqu’à la salle à manger, située en face. 
 
    Cerné de chandeliers, trois plats en argent étaient posés sur la table, sur le long tissu rouge qui en traversait le centre. Comme souhaité par Ragen, les assiettes n’étaient pas installées aux extrémités, mais sur les côtés, face à face. Pendant qu’un serviteur faisait de même avec le maître des lieux, Éléonore tirait la chaise d’Alrin qui, peu habitué, la regarda en s’asseyant. Il contempla le plat de légumes rempli de carottes, de choux blancs et de haricots, puis le second qui contenait six tranches de veau, soigneusement étalées les unes à la suite des autres. Le troisième proposait quant à lui des pommes de terre cuites, avec un pot de crème au milieu. 
 
    -       Servez-vous, Alrin. Tout est là pour être mangé. 
 
    Aucunement habitué à tant de victuailles, Alrin fixa Ragen avec des yeux écarquillés. Il observa les plats un à un, puis s'empara de la cuillère posée devant celui des légumes et se servit. Ragen saisit celle de son côté et en fit autant. 
 
    -       Bon appétit. 
 
    -       Merci. À vous aussi. 
 
    Éclairés par les deux chandeliers de quatre bougies chacun, ils dinèrent un long moment durant. De temps à autre, Ragen ne put s’empêcher de contempler son hôte, comme il le fit avec la place de son père et celle de sa mère. Dans un second temps, après un échange avec Alrin, il tendit sa main pour la poser une seconde sur la place à côté de la sienne, celle où se trouvait toujours sa sœur, il y avait quelques années de cela. Celle-ci ne se montra à aucun moment à son mari, sans pour autant le quitter un seul instant. Pour lui, elle demeurait à cette table, dans chaque parcelle de cette immense demeure et cela lui convenait. Alors qu’il mangea face à son beau-frère, il se sentit meurtri, mais, en même temps, étrangement serein. 
 
    Tous deux parlèrent des affaires de la ville, des habitants, des mentalités. Ils abordèrent un moment les changements qu’avait connus Crovunstan, depuis leur enfance. Ragen prit soin de ne surtout pas lancer le sujet du Clèr ni celui de Vine, qu’il savait susceptible d’agacer le Träck, et apprécia chaque phrase échangée avec lui. 
 
    La nuit avait envahi la ville depuis des heures, au moment où tous les deux se retrouvaient au salon, devant un nouvel alcool. Alrin regarda mécaniquement l’heure à la magnifique horloge posée sur la cheminée, alors que, dans cette dernière, un léger feu crépitait pour lutter contre les dernières fraicheurs qui régnaient encore. 
 
    -       Êtes-vous pressé ? 
 
    -       Non. Jamais quand j’ai un verre à la main. 
 
    Ragen rit une nouvelle fois. Il y avait longtemps qu’il n’avait point ri à plusieurs reprises dans la même soirée, et il se sentit en paix, savoura cela. 
 
    -       Puis-je vous poser une question indiscrète ? 
 
    -       Au point où nous en sommes. 
 
    -       Appréciez-vous vraiment l’alcool, ou buvez-vous chaque jour par simple habitude ? 
 
    Alrin hocha la tête et afficha un sourire, comme s’il s’attendit à ce que cette question vienne un jour. 
 
    -       J’ai commencé juste pour oublier. Puis lorsque je me suis évadé de l’asile, j’ai repris et me suis aperçu que Zylis était plus présente quand j’étais ivre. Alors j’ai bu pour la retrouver.  
 
    -       Tout est lié à elle pour vous. 
 
    -       Évidemment. Tout ce que je fais est pour elle. En dehors des bagarres à la taverne, ça, c’est plus dû à mon caractère actuel et à l’alcool. Mon frère disait que j’étais devenu plus agressif à l’asile et il avait raison. Il regarda Ragen le dévisager et l’écouter avec compréhension. Mais, dès le premier instant où j’ai croisé Zylis dans cette rue, ma vie s’est orientée vers elle. Pourquoi en serait-il autrement aujourd’hui ? Chaque décision que je prends, chaque acte que je fais est pour elle, et ce sera toujours ainsi. Sinon, il y a bien longtemps que je ne serais plus là. 
 
    Ragen releva spontanément la tête. 
 
    -       Vraiment ? 
 
    -       Cela fera bientôt quatre années que j’ai perdu le plaisir de vivre. Sans plaisir, à quoi bon continuer ? Qui y a-t-il de si beau dans ce monde ? L’asile m’a au moins apporté cela. Il a ranimé ma flamme en créant ma folie.  
 
    Face à lui, les jambes croisées, Ragen vit ses yeux s’humidifier. 
 
    -       Il a fini de me détruire, mais m’a aussi guérie dans un sens. Je la vois, l’entends, sens sa peau, ses cheveux, ses lèvres. Je ressens l’émotion de son magnifique sourire. Je sais que c’est faux, mais je m’en moque, parce que tout à l’air si vrai. Il haussa les épaules. Peut-être est-ce véritablement elle après tout ? Comment savoir si les disparus peuvent s’exprimer, ou comment ils peuvent le faire ? J’ai mon monde et elle en fait partie. C’est bien tout ce qui compte. 
 
    -       Oui. Elle a eu de la chance de vous rencontrer. 
 
    Alrin ne lâcha qu’un rire étouffé par l’affliction, puis termina son whisky. Le regard fixe et perdu, il se caressa l’arête du nez, puis ferma les yeux.  
 
    -       Pourrais-je voir sa chambre ? 
 
    Ragen ne le contemplait plus qu’avec respect depuis ses confessions. 
 
    -       Bien sûr.  
 
    Il posa son verre et se leva. Posant le sien à son tour, Alrin le suivit dans le couloir puis monta l’escalier en colimaçon, tout en noyer massif, qui les menait à l’étage.  
 
    Ils remontèrent celui-ci, peint de bordeaux et sans aucun tableau. Seules deux épées, vieilles de plusieurs siècles, étaient entrecroisées, fixées au centre du mur à leur gauche. Ragen s’arrêta devant la seconde porte et l’ouvrit.  
 
    Alrin s’avança et s’épaula au montant. Il observa ses murs tapissés couleur crème et rehaussés de fleurs qui ne se voyaient qu’à peine. Il tourna les yeux sur les rideaux assortis, qui encadraient l’imposante fenêtre. Il contempla la belle armoire en chêne, plaquée contre le mur de droite, ainsi que la coiffeuse, munie d’un haut miroir et sur laquelle attendaient encore le peigne, une brosse et deux aiguilles à cheveux. Il se concentra sur la table de chevet à tiroir qui se tenait à côté du lit, encore doté de ses draps blancs et de sa couverture bleu ciel. Accablé, il entra. 
 
    -       Est-ce là qu’elle a grandi ? 
 
    -       Ça a toujours été sa chambre.  
 
    Il s’assit sur le lit et caressa la couverture. Le voyant faire, Ragen fronça les sourcils. 
 
    -       Ça va, Alrin ?  
 
    Sa main parcourant la laine, le regard affligé, rivé sur le coussin épais, Alrin resta un moment dans le silence. 
 
    -       …On pourrait bien massacrer le monde entier, rien ne la ramènerait, finit-il par lâcher. Alors comment fait-on ?  
 
    Empli de compréhension, main appuyée sur le montant, Ragen le contemplait. 
 
    -       On vit. Du mieux possible. C’est tout ce que l’on peut faire. Il observa Alrin, ailleurs, tête inclinée, se tourner lentement vers lui. Allez. Allons boire un verre. 
 
    Alrin resta figé puis se releva, non sans un dernier regard sur la couche. Il rejoignit son beau-frère qui referma la porte. 
 
    Un verre à la main, puis un second, tous les deux parlèrent encore une bonne heure de la solitude, de l’importance des liens, avant qu’un silence ne vienne emplir le salon. Plongé dans ses réflexions, ce fut Ragen qui finit par le briser.  
 
    -       C’est moi qui ai tué ma femme, Alrin. Aussi froidement que vous avez aimé la vôtre de toute votre âme, je l’ai contaminé, comme elle l’avait fait avec mes parents, après avoir tué mon frère. 
 
    Si la révélation l’estomaquait, Alrin fixa son beau-frère sans aucun jugement. Il sentit amplement l’apaisement que ces mots lui avaient procuré et toute la souffrance que cela représentait pour lui. 
 
    -       Et bien, je suppose que vous avez fait ce que vous deviez. Le monde est basé sur cela. On tue pour vos paires, comme pour la justice. Et quand on ramène les coupables, c’est souvent pour que le bourreau les supprime à notre place, alors. Il regarda avec peine son interlocuteur. La vraie question est : qui est le plus chanceux ? Vos parents, qui en on finit avec cela et qui sont même peut-être partit rejoindre leurs enfants, où nous, qui sommes abandonnés ici, mais en vie ?  
 
    Tous les deux se dévisagèrent, en quête de réponse. Alrin acheva son verre d’un trait puis se leva en le posant. 
 
    -       Il est temps que je rentre. 
 
    -       Oui, dit Ragen en se levant à son tour. J’espère que cette soirée n’a pas été trop pesante. 
 
    -       Non. Je ne crois même pas avoir eu d’absence tout du long, et n’ai que peu bu. C’est bien la preuve qu’elle m’a été agréable. 
 
    Ragen sourit puis se tourna vers un serviteur, aux cheveux grisonnants, qui patientait à l’entrée. 
 
    -       Qu’on amène son cheval. 
 
    -       Bien, monsieur. 
 
    L’employé partit, Ragen prit la suite d’Alrin qui regagna le couloir. 
 
    -       Pensez-vous revenir ? 
 
    -       Aurez-vous du whisky ? 
 
    -       Il y en a toujours. 
 
    -       Dans ce cas, nous verrons ce que Zylis me dit. 
 
    -       Si c'est cela, je sais que nous nous reverrons. 
 
    Alrin tourna un regard en coin sur lui. Un serviteur retirait son cuir de son support puis en écartait les pans, mais Alrin l’empoigna et le lui retira des mains. 
 
    -       Ça ira, merci. 
 
    -       Bien, monsieur. 
 
    Il soupira en l’enfilant et contempla son beau-frère. 
 
    -       N’est-ce pas fatigant tous ces « monsieur » ? 
 
    -       Pas quand on a grandi avec. 
 
    Le Träck haussa les sourcils et sortit par la porte que le serviteur ouvrait. Il regarda un homme, avec un chapeau rond en feutre, tirer son cheval, en provenance de la petite écurie, dressée au bout du terrain. Il saisit les rênes et se tourna vers son beau-frère qui observa ses gens. 
 
    -       Laissez-nous, cela ira. 
 
    Le serviteur et le palefrenier le saluaient et rentraient. 
 
    -       Dormez bien, Alrin. 
 
    Les rouges yeux du Träck se plissaient. 
 
    -       Je ne suis venu que pour Zylis. 
 
    -       Je m’en doute. 
 
    -       Car vous aviez raison, elle en aurait été heureuse. Mais je suis content de l’avoir fait. J’ai vu un homme que je ne voulais pas voir jusqu’alors. Voilà. C’est tout ce que j'avais à dire. 
 
    -       Je vous remercie. 
 
    Alrin soupira d’agacement. 
 
    -       Bon ! Si on est appelé à se revoir, ce serait peut-être mieux de passer au tutoiement, parce que le « vous » me ramène un peu trop à mes chers parents. Et cela à tendance à m’agacer. 
 
    -       Oui. Bien sûr. Avec plaisir. 
 
    -       Bien. Bonne nuit, Ragen. 
 
    -       À toi aussi, Alrin. 
 
    Ayant depuis longtemps perdu l’habitude de ce genre de relation, Alrin leva brusquement le menton. Il monta en selle et se retira au pas. Descendant l’allée, serein, il laissa son regard s’égarer sur les étoiles, pendant que, lèvres étirées, Ragen le suivit un moment des yeux. Heureux, le nanti rentra et referma sa porte. 
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    Rumeurs 
 
      
 
      
 
    La place des Halles était une nouvelle fois bondée, et son brouhaha assourdissait, comme chaque jour de marché. Les habitations et commerces à deux cents lines autour d’elle, les habitants, paniers d’osier à la main, allaient et venaient sous cette colossale bâtisse qui régnait en maîtresse absolue sur l’endroit, s’étalait sur pas moins de cinquante lines de long et vingt de larges.  
 
    Les gens se croisaient, se plaçaient de côté pour se frayer un passage, au milieu des étalages qui occupaient la totalité de chacun des côtés de la Halle. Les discussions ne cessaient de se faire et se défaire, les voix de retentir et les rires d’éclater par moment, sous cette toiture de tuiles d’un noir profond, à la suite de la petite avancée qui faisait office d’entrée. Autour des colonnes, qui se dressaient tout du long des côtés et qui s’appuyaient sur les beaux murets en pierres blanches, les habitants remplissaient quasiment autant le reste de la place.  
 
    Les échanges y régnaient, en même temps que quelques brigandages, surtout pratiqués par des garnements habiles, alors que quelques Träcks et gardes rodaient, bien démunis face à l’abondance de monde. Mais en ce jour, les commerçants ne se contentaient pas de vanter la qualité de leurs marchandises. Ils jacassaient, apportaient cette fois les inquiétantes rumeurs du moment.  
 
    -       Il se dit que samedi dernier, au matin, on a voulu prendre un enfant, dans le quartier de Lavel, à Raslow, déclarait l’un.  
 
    -       C’est dans la rue de Nores que le garçon qu’on tirait a crié, racontait un second. Une femme est survenue et a crié aussi. Les gens sont sortis des boutiques et, sur les dix ou onze heures, l’assemblée est devenue considérable. 
 
    -       Oh oui, c’est bien vrai, ma bonne dame, s’exclamait une vendeuse de légumes assez forte. Je peux même vous dire que cet enlèvement a révolté le peuple avec raison. Après, comme on ne sait jamais au juste les choses qui se passent, les uns disent qu’on voulait prendre l’enfant d’un drapier des bras de sa mère, d’autres que c’était celui du boulanger. Quoi qu’il en soit, les habitants, les commerçants, se sont assemblés en fureur et le malandrin a cherché à fuir. 
 
    -       Et ce que je vous dis là, c’était il y a quinze jours, racontait un poissonnier bourru. Mais, à Raslow, la semaine dernière, cela a bien failli mal tourner. L’enfant a crié, les gens se sont rassemblés, et quand le gredin, vêtu en modeste bourgeois, pour mieux se faufiler, a fui,  certains l’ont pourchassés et estropiés. L’émeute a tourné à la confrontation avec les gardes et elle s’est propagée dans tout le quartier Lavel, jusqu’aux portes sud.  
 
    Comme toujours dans ces cas, les commères à l’ouvrage, la nouvelle se répandait à travers la ville et occasionnait les discours.  
 
    À Raslow et dans d’autres contrées des environs, les gens cherchaient un coupable, en avaient besoin, et les mauvaises langues se chargeaient de la tâche. Les rues se mettaient à jacasser sur un prétendu prince lépreux, pour la guérison duquel il fallait des bains de sang. N’en ayant point de plus pur que celui des bambins, on les prenait pour les saigner. Des mots qui révoltaient le peuple. 
 
    Toujours plus proches, depuis qu’Anasine s’était autorisée à l’aborder, cette dernière et Madame de Clive se promenaient dans une des rues adjacentes de la place de Trylos, accompagnées du sieur Boler. 
 
    -       Il n’est point à présumer qu’il n’y ait un ordre du roi pour enlever des enfants à leurs parents, déclara Madame de Clive. Je ne peux croire une telle chose. 
 
    -       Non, je ne puis l'envisager moi-même, renchérit Boler. Mais, malgré cela, on peut avoir dit à quelques brigands que s’ils trouvaient des garnements sans père ni mère, ils pouvaient s’en saisir. Il se peut qu’on leur ait promis une récompense et qu’ils aient abusé de cet ordre. Cela s’est déjà vu dans le passé. 
 
    -       Et ce serait déjà une chose ignoble, acheva Anasine. 
 
    Ce raisonnement n’était pas uniquement partagé par nombre de nantis, mais aussi par la plupart des résidents de moyenne condition, comme par certains de basse condition. Cela rappelait aux habitants les débuts du règne de Sacsin Ier, quand il avait été question de prendre tous les vagabonds et gens sans aveu, qu’il avait été considérer comme avantageux de purger. 
 
    L’heure de l’alcool approchait et l’envie était vivace après sa sage soirée chez Ragen et sa journée de labeur. Plus tôt qu’à l’accoutumée, le pas alerte, Alrin descendit la rue, encore peuplée de quelques personnes, autres que les piliers de comptoir et les oiseaux de nuit.  
 
    Si sa marche ne ralentissait pas, le faciès d’Alrin se fermait méchamment à la vue d’un homme de petite bourgeoisie, à la fine barbe blanchissante et au crâne quelque peu dégarni. Une femme rentrait dans un des immeubles en encorbellement, un peu plus haut, lorsque le Träck croisa son père qui le fixait d’un air affligé, rongé par la solitude qui était dorénavant sienne. Les pas claquant sur les pavés, Alrin détourna les yeux au moment de la croisée, tandis que Locsin, blessé, stoppait sa marche et le regardait s’éloigner un instant, avant de baisser la tête et de reprendre son chemin.  
 
    Pendante au bout de ses chainettes, accrochées à la fine barre métallique, la vue de la plaque de la taverne apaisait le Träck. Il en poussa la porte avec poigne.  
 
    Entrant, il observa chacun des clients qui remplissaient déjà la moitié des lieux.  
 
    -       Ils ne viennent plus ici, déclara Allun qui essuyait un verre, derrière son comptoir. 
 
    Renfrogné, Alrin soupira puis gagna sa place habituelle, le dernier tabouret à l’extrémité.  
 
    -       Où habitent-ils ? interrogea-t-il d’un air désuet. 
 
    -       Je n’ai pas à te fournir ce renseignement.  
 
    -       Dis-moi au moins comment-ils se nomment.  
 
    -       Je ne te dirais rien du tout. Je n’ai pas à être complice de représailles.  
 
    -       Tu n’es que le protecteur de la canaille, haussa Alrin. 
 
    -       Eh bien, si tu veux. Si cela apaise ton esprit.  
 
    Allun posa son verre et s’avança vers son fidèle client. 
 
    -       Du vin ? 
 
    -       En bouteille. 
 
    Allun s’empara d’une, sur l’étagère derrière lui, et d’un godet métallique sous le comptoir. Il les posa au-devant d’Alrin qui fronçait les sourcils. 
 
    -       Apporte-nous une tournée de cidre, ma belle, éclata dans le fond. 
 
    -       Entendu, répondit Onyris. 
 
    Alrin remplissait son verre et Allun rangeait ses pièces dans sa boîte, quand la jeune femme passa derrière le comptoir. 
 
    -       Bonsoir, Träck Maingalf.  
 
    -       Bonsoir.  
 
    -       Je suis contente de vous revoir. 
 
    Alcool en main, il la fixa de son regard sous les sourcils. 
 
    -       Quand il y aura moins de vermines dans ce taudis, je disparaitrais moins. 
 
    -       Ah, y a pas de doute, il est bien de retour, marmonna Allun, dans un sourire. 
 
    -       Du vin, tavernier, réclama un homme, à l’autre bout du comptoir. 
 
    -       Ça vient. 
 
    Achevant son premier verre, Alrin le claqua sur les planches puis contempla Onyris, qui remplissait le quatrième et dernier verre de cidre sur son plateau de bois. 
 
    -       En dehors de celle qui est dans ma tête, tu es bien la seule belle âme de ce bouge. Tu es la lumière de cette misère. 
 
    Onyris rit d’un air flatté et amusé en portant son plateau.  
 
    -       Merci. 
 
    Elle contourna le comptoir, alors qu’Alrin terminait déjà de remplir son second godet. 
 
    L’ivresse ne tardait pas à le gagner, comme Zylis à apparaitre. Sa fine robe verte descendait jusqu’à ses pieds, nus sur le plancher usé. La croisée de son père hantait encore l'esprit du Träck, le conduisait aux souvenirs de son enfance et de son frère, qui amenait lui-même ceux de Delen et Miaèle. 
 
    -       Il avait l’air bien triste en te voyant. 
 
    -       Qu’il termine ses jours seul, et il n’aura que ce qu’il mérite, murmura-t-il. 
 
    -       Je comprends, dit Zylis en lui caressant les cheveux. La douleur des coups s’amenuise, mais ne disparait jamais. 
 
    -       Comme celle de l’injustice. 
 
    Elle le dévisagea de son tendre regard, alors qu’il poursuivit en contemplant son vin.  
 
    -       Mais patience est alliée. Elle m’a amené les souffrances de mère et finira bien par m’apporter les siennes. 
 
    Il but son verre d’un trait. 
 
    -       Tu as vu ma demeure, hier. 
 
    -       Oui, soupira-t-il en tournant les yeux sur elle, de sa tête inclinée. Tu as été aimé. 
 
    -       Comme j’ai aimé, répondit-elle en amplifiant sa caresse. 
 
    -       As-tu été heureuse de nous voir ensemble ? 
 
    -       Évidemment. 
 
    Il savoura ce sourire, puis abdiqua dans un abaissement de regard. 
 
    -       Alors, je suppose que j’y retournerais. 
 
    Elle posa sa tête contre sa tempe puis la lui embrassa. 
 
    -       Il le faut, mon amour. Il le faut. Pour lui, comme pour toi. N’étais-tu pas serein en rentrant ? 
 
    Alrin remplit son verre du peu de vin qu’il lui restait. 
 
    -       Hum, bougonna-t-il. 
 
    -       L’apaisement est une guérison, pas un mauvais complice. Cesse de percevoir Ragen comme responsable de mon malheur. Vois en lui celui qui m’a soutenu et accompagné, même dans notre mariage. Regarde-le comme un allié et non comme un Royenn. 
 
    -       Comme tu veux. 
 
    -       Comme toujours. 
 
    Il lâcha un rire alcoolisé, en réponse à l’amusement de Zylis. Il but son vin et souleva sa bouteille en direction d’Allun, qui posait un cidre devant un client. 
 
    -       Encore. 
 
    Allun le dévisagea puis s’approcha. Éméché, mais pas totalement ivre, Alrin le fixa sans broncher. 
 
    -       Quoi ? 
 
    -       Pas en bouteille. 
 
    La bouche du Träck se tordait de mécontentement, en même temps que ses sourcils se fronçaient, alors qu’Allun ne bronchait pas. 
 
    -       …D’accord. Comme tu veux. Mais donne. 
 
    À contrecœur, Allun saisit son verre et le remplit au tonneau. Il se tourna et le posa devant son client. 
 
    -       Pourquoi ? demanda-t-il, d’un ton désabusé. 
 
    Zylis à ses côtés, Alrin le fixa sans comprendre. 
 
    -       Pourquoi tu bois encore plus qu’avant ? 
 
    Alrin se pencha vers lui et murmura : 
 
    -       C’est mon soutien au petit commerce. 
 
    Il rit, alors qu’Allun n’afficha qu’un hochement terne.  
 
    -       Je te connais. Si je ne t’avais pas arrêté l’autre jour, tu te serais battu jusqu’à les laisser à terre. 
 
    -       Oh oui, rétorqua Alrin, de son visage le plus dur. 
 
    -       Quand tu es rentré, tu les cherchais encore. Et maintenant ça. Avant, tu achevais ta bouteille et tu partais. À présent, non, il t’en faut plus. Je t’apprécie, mais tu te détruis devant moi. 
 
    Touché, le Träck fuit du regard. Seule la sensation des doigts de Zylis sur sa nuque l’apaisait. 
 
    -       Pourquoi ? 
 
    Prenant sur lui, Alrin garda les yeux rivés sur son verre. 
 
    -       Mon objectif est atteint. Alors que me reste-t-il ? Peux-tu me le dire ? Il leva les yeux sur lui. Toutes ces rues sont méprisables, et cette ville tout autant. J’ai perdu mon frère, ma nièce. Même Delen me manque et j’en suis fautif. 
 
    -       Je ne l’ai que peu connu. Mais je me souviens que quand je vous avais vu tous les deux, côte à côte, cela m’avait surpris de voir deux frères aussi proches, que tout opposait ; que ce soit vos caractères, vos manières, même vos paroles.  
 
    -       C’était un homme bien, lui.  
 
    -       Et toi aussi. À ta manière. Il regarda Alrin lâcher un bref rire meurtri. Et il te reste ton travail. 
 
    -       Il a raison, mon amour.  
 
    Sous les yeux du tavernier, Alrin soupira amplement, usé. 
 
    -       N’as-tu pas entendu les rumeurs sur les enfants ? 
 
    -       S’il fallait croire ce que les gens de Vine racontent, on aurait plus assez de journées pour s’occuper de tout cela. 
 
    Allun inclina la tête.  
 
    -       Il n’y a pas toujours que des mensonges et on parle de bambins. 
 
    -       Tavernier, un autre. 
 
    -       Ça vient. 
 
    -       Et bien, on verra ce que cela donnera. Mais pour l’instant, il n’y a rien, lança Alrin. 
 
    Il but son vin d’un trait. 
 
    -       Sers-m’en un dernier. Il le fixa. Je te promets, c’est le dernier. J’en ai encore chez moi. 
 
    Il éclata de rire devant Allun qui n’afficha qu’une triste mine, saisit le verre, et se tourna vers le tonneau. 
 
    Le village de Dekin était assez conséquent en taille. Étendu, il avait même sa propre taverne. Ses maisons étaient des plus communes, mais ses rues, assez larges, lui apportaient une clarté agréable. À quelques centaines de lines, sur les hauteurs, un manoir le surplombait, comme si le bâtisseur avait désiré montrer son importance. Ce qui n’avait surpris personne à cette époque, tant le sieur Merbel avait été réputé pour son arrogance et sa médisance envers les démunis. Ce noble mort depuis plus de trois siècles, bien des propriétaires s’étaient succédé entre ces murs, et sa lignée s’était éteinte depuis longtemps. Aujourd’hui, le sieur Oberow résidait là. Il n’était pas vraiment connu dans le village, même si bien des rumeurs circulaient sur sa personne ; surtout sur son mode de vie et ses particularités.  
 
    En provenance de la bourgade voisine, vêtu d’un pantalon et d’un gilet de quelques accrocs, ainsi que d’une chemise de lin, un jeune homme de seize ans entra par le portail ouvert. Ses chaussures usées raclaient la terre de l’allée, tandis qu’il traversa la cour peu entretenue. Il sortit une montre à gousset de sa poche et tapa à la porte. Il regarda le serviteur, dans sa tenue de modeste qualité, l’analyser des pieds à la tête. 
 
    -       Je viens rapporter la montre de sieur Oberow, que mon père a réparé. 
 
    Le valet hochait la tête et s’écartait.  
 
    Alors que la porte se refermait derrière lui, dans le hall, le garçon ne put s’empêcher de contempler les richesses pourtant usées. Seule la mosaïque que formait le carrelage méritait véritablement l’attention, elle qui datait du temps de la splendeur des lieux. Tableaux, tapisseries, tout avait encore de l’allure, mais semblaient réclamer un rafraichissement. Le garçon suivit le serviteur à travers le couloir qui s’enchaînait, et ce, jusqu’à la porte du salon, dans lequel Oberow se tenait.  
 
    À longueur de nuque, ses cheveux blonds étaient attachés par un épais ruban noir. Ses manières évoquaient la noblesse, mais étaient trahies par ses habits qui n’étaient que bourgeois. Les broderies, le tissu de sa longue veste beige n’était pas de grande richesse, comme ses souliers, ses guêtres, son pantalon ou encore sa chemise. Ses bijoux, bagues, bracelet, étaient de goût, mais manquaient de splendeur. Mais, du haut de ses trente-trois ans, il avait de l’allure, tenait son rang face aux deux nobles, bien mieux vêtus, assis à la table ronde posée sur un tapis, sur la droite du lieu. Tous regardaient le garçon s’arrêter auprès du serviteur, à l’entrée.  
 
    -       Pardon, monsieur, mais ce jeune homme ramène votre montre. 
 
    -       Oh, bien. 
 
    Le visiteur entré, Oberow se leva, tandis que l'employé se retirait en refermant. 
 
    -       Est-elle réparée ? 
 
    -       Comme neuve, monsieur. 
 
    L'adolescent observa le maitre des lieux saisir sa montre et lui offrir un sourire, aussi humble que sympathique. Oberow attacha sa montre à sa veste, l’enfonça dans sa poche, puis s'éloigna vers le meuble à tiroirs derrière lui. Il en ouvrit le premier et en sortit une bourse. Se plantant devant le garçon, il posa deux pièces dans sa main.  
 
    -       Voilà donc le coût de la réparation. Il en rajouta une petite. Et une en récompense de ta marche. 
 
    -       Merci, monsieur. 
 
    -       Mais je t’en prie. Toujours souriant, il retourna vers le meuble. Je suppose que tu ne serais pas contre une boisson, après tous ces efforts. 
 
    -       Je ne bois pas d’alcool. 
 
    -       Oh, je n’ai pas que ça, rit-il. Tranquillise-toi. 
 
    -       Dans ce cas, je vous remercie. 
 
    -       C’est bien normal. 
 
    Perturbé, le garçon se tourna pour observer les deux nobles qui, assis avec classe, le déshabillaient du regard. N’osant pas le moindre mot, il se concentra sur Oberow qui, dos à lui, sembla remplir un verre. Il le vit se retourner, s’approcher, et le lui tendre. 
 
    -       Tiens. 
 
    -       Merci. 
 
    Oberow regagna sa place, alors que le garçon but une gorgée. 
 
    -       Tu viens donc de Velove. 
 
    -       En effet, monsieur. 
 
    -       Une longue route à pied. Pour ma part, je ne l’ai faite qu’à cheval. 
 
    Le garçon sourit puis orienta le regard sur les nobles, qui ne paraissaient que le fixer encore plus intensément. Il but plus rapidement et scruta le bourgeois qui, sur sa chaise, lui sourit, sournoisement cette fois. L’adolescent l’observa sans comprendre. Soudainement, il se sentit étrange, cligna des yeux. Il dévisagea de nouveau Oberow, qui ne cessait de sourire, puis vacilla. Il entendit le verre frapper le sol et tout devint noir. 
 
    Oberow rangeait deux pièces d’or dans sa poche et un noble enfonçait sa chemise dans son pantalon, au moment où le garçon recouvra ses esprits. Perdu, il les regarda puis observa les lieux. Prenant conscience de la douleur, il grimaça, puis se toucha les fesses avant de découvrir ses doigts tachés de sang. Son pantalon était déchiré et descendu, comme si l’on s’était acharné dessus. 
 
    -       Tu n’as donc aucune honte ? cria Oberow. Il observa l’adolescent, groggy, perdu, se relever et se rhabiller. Je suis aimable et tu ne trouves rien d’autre à faire que de montrer tes fesses ? 
 
    Éberlué, le pauvre bougre analysa les évènements, mais rien ne venait à son esprit tourmenté. Il fixa les nobles, qui souriaient, et se sentit dévasté, alors qu’il appréhenda enfin. Hors de lui, Oberow s’approcha. 
 
    -       Sors de chez moi et n’y reviens plus ! 
 
    Paniqué, le garçon recula, et courut jusqu’à la porte qu’il tira. Ses pas résonnaient dans le couloir. Oberow rit puis contempla ses complices. 
 
    -       J’espère que ce plaisir vous aura satisfait. 
 
    -       Grandement, rétorqua le premier. 
 
    -       Délicieusement, renchérit le second. 
 
    -       Un peu de vin  pour conclure cette affaire ? 
 
    Il les regarda acquiescer puis retourna vers le meuble. 
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    La fermentation 
 
      
 
      
 
    Zylis avait hanté ses rêves et Alrin se réveilla amer, dépressif. Se tournant sur le dos, il laissa tomber sa main sur ses yeux. Respirant de manière saccadée, il la retira puis s’assit spontanément sur le rebord du lit. Il s’accouda sur ses cuisses puis se frotta les tempes. Il prit son visage dans ses mains, las de ce monde comme de cette vie. Il fixa la miche de pain, enveloppée dans un chiffon blanc sur la table, mais ne ressentit aucune faim. Il se leva, avec comme unique désir de se retirer de ces murs.  Il s'empara de sa chemise, sur le montant du lit, l’enfila, puis fit de même avec son pantalon. Il se chaussa de ses bottes puis saisit au vol sa veste et son épée, sur la table. Il tira la porte, la franchit et la claqua. 
 
    L’air frais caressait son visage et ses mains tandis que, sur le pas, il revêtit rapidement son cuir noir, l’attacha, puis serra la ceinture de son arme par dessus. Sans tergiverser, il prit la direction de sa triste écurie en bois, derrière sa demeure.  
 
    Il équipa son cheval de sa selle, de son mors, puis se hissa dessus. Énervé, il le lança au galop et baissa la tête pour éviter l’encadrement de l’entrée.  
 
    Sans aucun désir de s’embêter avec les détails, il dévala sa courte allée et poussa sa monture à sauter par-dessus le portillon. Descendant la rue, une femme, panier de linges en main, se redressa de surprise, sans qu’Alrin ne lui octroie aucune attention.  
 
    Amplifiée par la vitesse, la fraicheur lui était agréable, et le Träck ne ralentit pas, tout du long de son trajet. Le regard mauvais, il gagna ses rues. Quelques passants et commerçants l'observaient brièvement, avant que leurs yeux ne s’abaissent en croisant les siens. Malgré l’heure matinale, certains le voyaient sortir sa flasque et s’accorder de bonnes lampées de whisky. 
 
    Dans toutes les couches sociales, les rumeurs ne cessaient de parcourir la ville. Dans la noblesse, Anasine faisait parler. On ne comptait plus les conversations qui faisaient état de sa relation avec Madame de Clive. Toutes les deux s’affichaient dans les rues et les salons, sans sembler se soucier des commérages. Certains déclaraient les avoir vus ensemble chez untel ou untel, et d’autres surenchérissaient en ajoutant un restaurant, une rue, où les célibataires s’étaient soi-disant rendus. Il suffisait qu’elles se soient souri pour que cela soit raconté comme le fait qu’elles étaient fort complices, et que leurs regards avaient été langoureux. On leur prêtait des soirées entières ensemble, et même des nuits. La noblesse avait trouvé son sujet de ragots et s’en délectait. 
 
    Mais l’autre sujet de rumeurs était beaucoup plus grave et ne faisait sourire personne. Les bruits d’enlèvement d’enfants poursuivaient leur afflux en provenance de quelques villages et villes, et engraissaient l’inquiétude, tout comme l’énervement. Ils semblaient causer une vraie fermentation au sein du peuple.  
 
    Pour autant, ce fait ne paraissait pas attirer l’attention du Clèr, et bien des gens peinaient encore à croire à ces paroles ; surtout dans la noblesse, mais même dans les quartiers populaires dénués de mauvaises graines. Une nouvelle rumeur, plus plausible, avait pourtant germé et racontait qu’on volait ces pauvres bambins pour les envoyer travailler en terres Damskirs, dans ces grandes plantations, constamment en quête de main d’œuvre. Une théorie qui semblait plus réaliste à beaucoup. Mais cela n’expliquait toujours pas que l’on puisse laisser faire, si les enlèvements étaient avérés.  
 
    De son côté, méfiant qu’il était de ces canailles de Vine, Alrin restait attentif, gardait un œil sur leurs commérages. En plus de quinze ans de carrière, il avait bien des fois assisté à des rumeurs infondées qui avaient émergé puis s’étaient propagées sans véritable base. Il avait constaté qu’elles partaient souvent de pas grand-chose. Il y avait huit années de cela, il avait suffi qu’une arrestation n’ait pas plu, pour que l’histoire se raconte puis se déforme, et que les habitants en viennent à dire que des gens étaient frappés pour rien aux coins des rues.  
 
    Une autre fois, les vols avaient commencé à s’amplifier et les Träcks et gardes avaient accentué leurs descentes et investigations. De colère en racontars, cela avait fini en rumeurs dans les bas-quartier. Il s’était alors dit que le Clèr de l’époque avait fomenté un véritable complot pour se débarrasser des brigands ; qu’on était prêt à les accuser sans preuve pour les passer au billot.  
 
    Au début du règne de Sacsin Ier, certains avaient soi-disant constaté la disparition d’un vagabond, d’autres celle d’une mendiante, et, là encore, cela s’était mué en rumeur de manigance, mais cette fois là, cela s’était avéré vrai. 
 
    Alrin ne croyait pas vraiment à ce que racontaient les Vinois, mais cette persistance et la diversité des sources l’interpellait tout de même.  
 
    Ses états d’âme passés, son repas de midi achevé, sur son cheval, il descendit une rue, non loin de la place de Trylos. Un noble promenait son scoffa noir, au poil brillant, et une dizaine d’habitants arpentaient le pavé, entraient ou sortaient de la boutique de l’épicier, de celle du barbier. Avec trois bouteilles de vin dans son sac en toile, Alrin se retira du commerce d’alcool.  
 
    -       Träck Maingalf ! 
 
    Il se tourna vers Onyris qui approchait d’un pas enjoué. 
 
    -       Tu n’es pas à la taverne ? 
 
    -       Je devais faire des courses pour ma mère, répondit-elle, en lui montrant son sac peu rempli. J’y retourne juste après. Elle le regarda acquiescer. Vous retourner dans les rues ? 
 
    -       Dès que j’aurais posé mes bouteilles chez moi. 
 
    -       Êtes-vous dans Vine ? 
 
    -       Non. Vers chez moi. C’est plus commode pour rentrer manger. Je ne suis plus que rarement dans Vine. Juste pour signaler à quelques-unes de mes proies préférées que je ne les oublie pas. 
 
    Lèvres closes, il rit étrangement. 
 
    -       Vous ne les aimez pas. 
 
    -       Des vauriens. Voilà ce qu’on y trouve dans ce maudit quartier. 
 
    -       Pas que, vous savez. J’ai une amie qui vit à Vine et c’est une femme très bien.  
 
    -       Une personne ne fait pas une population. 
 
    Elle acquiesça d’une inclinaison de tête embarrassée. 
 
    -       J’ai entendu que vous parliez des vols d’enfants, hier soir. Mon amie m’a touché un mot de tout ce tumulte. 
 
    -       C’est Allun qui m’en a parlé, moi, je n’ai rien dit. Du bruit pour rien. 
 
    -       Je ne sais pas. Gaïel m'a confié que les gens étaient vraiment touchés par cela. 
 
    -       Comme par tout ce qu’ils racontent. Il la dévisagea, percevant son trouble. Mais bon. Je veux bien leur accorder le bénéfice du doute. Pour autant, si toutes les rumeurs devaient causer du tracas, on ne sortirait plus de chez nous. 
 
    -       Ça me tracasse, je l’avoue. Ma sœur a un garçon de cinq ans et, comme nous tous, elle et son mari n’ont pas d’argent. Comme tous ceux à qui on enlève ces garnements à ce que l’on dit. 
 
    -       À ce que l’on dit. 
 
    -       Mon amie m’a aussi raconté que les tensions s’accentuent. Les gens s’énervent dans Vine. Ce ne pourrait pas devenir ainsi s’il n’y avait rien. 
 
    Son regard sous les sourcils, sa tête penchée vers elle, Alrin la fixa. 
 
    -       Ne sous-estime pas la stupidité. C’est comme la religion : c’est fait de rien, mais c’est puissant. 
 
    Tous deux rirent et Alrin saisit les rênes de son cheval. 
 
    -       Bon. Je dois retourner à mes rues. 
 
    -       Oui, et moi, ramener cela à ma mère. Est-ce qu’on vous voit ce soir ? 
 
    -       Est-ce qu’il fera nuit ? Il monta en selle. Prépare ma bouteille. 
 
    Il entendit le rire d’Onyris puis lança son cheval au trot. 
 
    Ses heures dans les rues ne se déroulant que dans le calme, Zylis passa une bonne partie de l’après-midi aux côtés du Träck. Seule une engueulade entre un client et un boutiquier l’occupait un instant, ainsi qu’un bambin qui dérobait une pomme. Une réprimande suffisait à régler chaque souci et l’ennui reprenait son cours. 
 
    Alors que les rues s’assombrissaient, Alrin ne fut pas mécontent de constater ce fait et lança son cheval au trot. Il tira droit sur la cour de la Clèria, dans laquelle il bondit de sa selle. Ses pas s’avéraient hâtifs pour rejoindre l’escalier qu’il grimpa sans faiblir. Il traversa le hall puis le couloir et poussa la porte de la salle des Träcks.   
 
    Nelson était en train de boire un verre de cidre, avachit sur une vieille chaise, tandis que, debout, Borenerg, vingt-huit ans, aux courts cheveux bruns, le visage arrondi et des plus communs, discutait avec Eddard qui se focalisa sur le nouvel arrivant. 
 
    -       Ah, bonsoir, Alrin. 
 
    Alrin hocha la tête en se dirigeant vers la liste des quartiers à charge. Il lut celle-ci puis se tourna vers Borenerg. 
 
    -       C’est toi qui patrouilles dans Vine ? 
 
    Surpris, Borenerg le fixa. 
 
    -       Oui. Pourquoi ? 
 
    -       On m’a dit que les gens y étaient nerveux. 
 
    -       Ça, tu peux le dire, dit-il avec lassitude. Je te garantis que les regards qu’ils me portent ne prêtent pas au partage d’un verre. 
 
    -       Ils ne changeront jamais, dit Alrin en secouant la tête. Mais tu as affaire à des altercations ? 
 
    -       Non. Dans l’ensemble, ça va, mais c’est malsain. Tu les connais. 
 
    -       Oui. Je les connais bien. 
 
    -       À mon avis, à un moment ou à un autre, ça va craquer. Ils vont nous faire quelque chose. 
 
    Sur sa chaise, Nelson dévisagea Borenerg avec réflexion. 
 
    -       À ce point ? 
 
    -       Oh oui. J’y ai assez rôdé pour ressentir que là, ils sont trop nerveux pour que ça reste calme. 
 
    À l’extrémité de la table, Alrin fixa Eddard. 
 
    -       As-tu déjà eu la charge de ce quartier, toi ? 
 
    -       Non. 
 
    -       Tu n’es donc pas encore un Träck. Tu ne le deviens qu’après t’être retrouvé en face de ces maudits brigands.  
 
    Eddard sourit puis observa Borenerg qui acquiesça. Sans un mot de plus, Alrin se retira des lieux sous les regards. Eddard se tourna vers ses deux collègues. 
 
    -       C’est si tendu que ça là-bas ? 
 
    -       C’est Vine, déclama Nelson. 
 
    -       Vine en période de tension, renchérit Borenerg. 
 
    Nelson haussa les sourcils en portant son verre à ses lèvres. 
 
    Alrin descendit le couloir et se ferma à la vue du Tryl qui, mécontent, sortait du hall et remontait vers le bureau du Clèr. Tous les deux se croisèrent dans la froideur des regards.  
 
    -       Le meurtrier revient sur les lieux du crime. 
 
    Poursuivant sa marche, Alrin lâcha un ricanement puis le vit se retourner et le dévisager. 
 
    -       Qu’avez-vous dit, méprisant ? 
 
    -       Vous m’avez très bien entendu, répondit Alrin en s’arrêtant et en se tournant face à lui.  
 
    Le Tryl le fixa avec intensité. 
 
    -       Votre mère ne cessait de dire que vous étiez l’enfant du diable, et elle… 
 
    -       Vous seriez donc mon frère, s’écria Alrin. 
 
    -       Hérétique, cria le Tryl en le pointant du doigt. 
 
    -       Mais moi au moins je ne me cache pas sous une soutane, lança Alrin en s’avançant. Et je n’ai pas la mémoire courte de vos prieurs. 
 
    -       Vous n’êtes qu’un alcoolique méprisable. Un enfant du démon ! 
 
    Sorties de leur salle, les Träcks approchèrent et les virent face à face, à un pas l’un de l’autre.  
 
    -       Méfiez-vous, poursuivit Alrin. Le diable pourrait venir vous chercher pour vous offrir le coût de vos actes. Car une justice digne de ce nom est pour tout le monde. Tenez-le-vous pour dit. 
 
    -       Il n’y a qu’une justice, celle de Trylos, hérétique. 
 
    Alrin écarquillant les yeux de colère, Eddard se précipita pour  le repousser.  
 
    -       C’est vous l’hérétique, meurtrier. Depuis quand la justice mène au massacre, gredin, haussa encore Alrin, en pointant le Tryl du doigt.  
 
    -       C’est bon, Alrin. Va-t’en, dit Eddard en le poussant. 
 
    -       Hérétique ! Trylos saura se charger des démons de votre espèce. 
 
    -       Trylos ou vous ? cria Alrin en écartant Eddard. 
 
    Ce dernier se remit devant Alrin et le poussa dans le hall. 
 
    -       Tu es fou. Il pourrait te faire destituer. 
 
    -       Ah, ça va, dit Alrin en levant brusquement le bras. Couchez-vous, comme toujours.  
 
    Il sortit et Eddard le regarda monter sur son cheval et partir au galop.  
 
    Sous les yeux des Träcks, tendu, le Tryl remonta le couloir, rallia le bureau du secrétaire qui, debout dans l’entrée, l'observa passer devant lui. 
 
    -       Bienvenu, Tryl. 
 
    Sans salutation, à bout de nerfs, le religieux traversa la pièce, puis ouvrit le bureau du Clèr et le referma, alors que son hôte se leva de son fauteuil. 
 
    -       Tryl. Vous désirez me parler ? 
 
    -       Vous n’avez toujours pas mesuré l’inquiétude de mes ouailles, d’après les échos que j’ai eus, dit-il, en s’approchant. 
 
    -       Bien des charges m’incombent vous savez, dit le Clèr en se rasseyant. 
 
    -       Mes paroles vous seraient donc frivoles ? 
 
    -       Bien entendu que non, soyez en assuré. 
 
    -       Car il me semblait que nous nous étions compris. Mais la pauvre mère m’a certifié n’avoir pas encore vu le moindre Träck venir à elle. 
 
    -       Mais… 
 
    -       Il se raconte à présent que l’on désire secrètement peupler les terres Damskirs, et que, pour cela, on aurait donné ordre d’enlever les petits qui jouent dans les rues, comme il y en a nombre. Pour chaque enfant, on aurait promis une récompense aux brigands qui savent roder. 
 
    -       Une théorie farfelue, à mon sens. 
 
    -       Comme les paroles de tout démuni. Il vit le Clèr le dévisager. Êtes-vous trylien, Clèr ? 
 
    -       Bien entendu que je le suis.  
 
    -       Un vrai trylien se soucis de son prochain, et non de ses préjugés, sachez-le. Comme il n’emploie pas les démons. Méfiez-vous de la colère de Trylos, car elle peut s’avérer terrible. 
 
    Le Clèr le fixa sans comprendre. 
 
    Alors que, malgré l’heure tardive, dans son bureau, Ragen négociait encore avec son associé de Vanrester, pour la cargaison de tissus qui devait y arriver d’ici peu, loin de ces tracas commerciaux, Alrin se tint avachi sur le comptoir de la taverne. Son verre et sa bouteille près de lui, il semblait ailleurs. Le brouhaha des clients en fond sonore, il se berçait et fredonnait sous le regard d’un homme non loin, devant lequel Allun plaça une bière. 
 
    -       Voilà, s’exclama ce dernier. 
 
    Il ne quitta pas le client des yeux en attendant la pièce que celui-ci sortait et déposait dans sa main. 
 
    -       Merci. Il se mit à murmurer. Évité de le fixer comme cela. Ce n’est pas un gars commode. 
 
    -       Non, je…, rétorquait le client de toute sa gêne. 
 
    Il se focalisait sur son verre et Allun s’éloigna vers Alrin. 
 
    -       Alors. Il le regarda émerger de sa torpeur et se redresser. As-tu entendu les nouvelles rumeurs ? 
 
    -       Lesquelles ? 
 
    -       Il se dit que si, dans les rues, au sortir des tryesses, ces brigands ont cherché et attrapé des garçons et filles, c’est pour gagner la rétribution promise. 
 
    -       Ah. Si les enlèvements en venaient à être avérés, ça, je voudrais bien le croire. Ils sont capables de tout pour quelques pièces. Quand je les traite de vermines, ce n’est pas méchant, juste censé. 
 
    Allun acquiesça. 
 
    -       Je ne t’ai jamais demandé pourquoi tu les détestais autant ? 
 
    -       Parce que je les côtoie, et depuis bien longtemps. 
 
    -       Je vois. Pas la peine d’aller plus loin. 
 
    -       Nous sommes d’accord. 
 
    


 
   
  
 

 9 
 
    Ertone 
 
      
 
      
 
    Le marché battait son plein sur la place des Halles, avec sa foule et son vacarme habituel. Les gens discutaient et se croisaient en se bousculant, tandis que les commerçants racontaient les dernières rumeurs et criaient à la volée la qualité de leurs produits.  
 
    Dans son pantalon marron, raccommodé à la cuisse, sa vieille chemise de lin blanc, recouverte d’un gilet noir, Barder marchait aux côtés de sa femme, et s’éloignait de la Halle. Avec ses cheveux bruns, son visage allongé et quelque peu joufflu, il avait un air bonhomme. Mais il ne fallait guère s’y fier. Du haut de ses trente-huit ans, dont une bonne vingtaine passé dans le brigandage, il s’était à plusieurs reprises retrouvé confronté à Alrin, qui le comptait parmi ses proies favorites, comme il disait. Celles qu’il aimerait attraper de manières irréfutables, pour les envoyer croupirent derrière les barreaux. En cette matinée, nulle mauvaise intention ne lui traversait l’esprit. Croisant nombre d’habitants, sa femme, Brigaël, et son fils à ses côtés, il redescendait vers son quartier de Vine. 
 
    -       Quand je pense à l’argent qu’il doit y avoir dans les caisses des commerçants, à la vu de tout ce monde. 
 
    -       De quoi tenir une bonne année, je suppose, répondit sa femme. 
 
    Tous les deux rirent de bon cœur.  
 
    La foule était encore conséquente autour d’eux, alors qu’ils quittaient la place et ralliaient la rue. D’un physique mince, peu grande, Brigaël tenait son panier d’osier dans une main et, dans l’autre, celle de son garçon de six ans, un petit brun au visage tout rond.  
 
    Barders’écarta pour céder le passage à un couple puis retrouva son épouse.  
 
    -       Tu aurais dû prendre le chou, lui lança-t-il. 
 
    -       Il était un peu cher. Les carottes feront l’affaire. 
 
    En une seconde, elle sentit sa main être tirée et se retourna. 
 
    -       Ertone ! 
 
    Abasourdi, Barder vit un modeste bourgeois, porter son fils et se ruer vers la place remplie de monde. 
 
    -       Hé ! 
 
    Il partit au sprint et bouscula un passant de petite condition qui perdait l’équilibre. 
 
    -       Arrêtez-le ! Il enlève mon fils !  
 
    Affolé, il courut à travers la rue, au milieu des hommes et femmes éberlués. 
 
    -       Arrêtez cet homme, hurla-t-il. 
 
    Son cœur frappait fort et la peur l’envahissait. Il vit son fils remuer dans les bras du bourgeois qui détalait, disparaissait derrière des gens et réapparaissait au gré des allées et venues des Crovenstaniuns interloqués. 
 
    -       Arrêtez-le ! Arrêtez-le, ne cessait-il de hurler. 
 
    Il se rapprocha, mais heurta une femme qui s’effondrait devant lui qui reprit son équilibre et sa course. 
 
    -       Arrêtez ce voleur ! 
 
    Bousculant les habitants, ce dernier traversait la foule de plus en plus dense de la place. 
 
    -       Si tu cries, je t’égorge, lança-t-il au garçon. 
 
    Barder inclina la tête d’un côté, de l’autre, le vit se mettre de côté pour franchir les multiples rideaux de gens. Il bouscula lui-même un homme puis une femme, mais commença à le perdre de vue. En un instant, il se figea. Paniqué, il oscilla le regard de droite à gauche, puis de gauche à droite, et réitéra le geste. Il n'avait plus de fils. 
 
    L’après-midi était à peine entamé, quand, sur le cheval du brigand, Ertone, affligé, ne cessa de penser à ses parents. Démuni de repère en un instant, terrorisé par l’avenir inconnu qui s’offrait à lui, il subit les secousses du galop et découvrit ces paysages campagnards qu'il n'avait jamais vus. Il sentit une nouvelle fois la forte respiration nasale de son bourreau qui venait s’écraser sur sa nuque. Face à lui, tout au bout de la route de terre, il vit approcher le manoir, perché sur les hauteurs. 
 
    -       Tu verras, gamin. Le sieur va te trouver une belle maison. 
 
    Ertone entendit le rire de canaille du brigand. 
 
    Entre temps, Barder avait retrouvé sa femme et, sous la poussée de ces êtres terrassés, la nouvelle s’était propagée comme une trainée de poudre dans Vine. Concernés, une centaine de Vinois, parents eux-mêmes pour beaucoup, s’étaient insurgés. 
 
    -       Si les Träcks avaient fait leur travail dès la première fois, on n’en serait pas là. 
 
    La colère était montée, les gens s’étaient rassemblés et une émeute s’était créée. Le tapage avait germé à l’approche du terme de la matinée, dans la rue Lerün, en plein cœur du quartier. Alerté, le Träck Borenerg les avait rejoints au galop. 
 
    -       Dispersez-vous ! 
 
    -       Et pourquoi ? Pour que vous agissiez encore comme si nos enfants étaient démunis de valeur ? 
 
    -       De quoi parlez-vous ? 
 
    -       Comme si vous ne le saviez pas ! 
 
    -       On prend nos gamins et vous fermez les yeux. 
 
    -       Du calme. Vous parlez d’un enlèvement ? 
 
    -       Évidemment, s’étaient exclamées plusieurs voix. 
 
    Borenerg avait observé les visages menaçants face à lui. 
 
    -       Qui sont les parents ? 
 
    Barder et sa femme s’étaient avancés devant lui. 
 
    -       Nous, avait lancé Barder. Je l’ai pourchassé, j’ai hurlé, mais Tracks, habitants, pas un n’a bronché. Tout le monde s’en est moqué, comme à chaque fois.  
 
    -       Je n’y étais pas et l’ignorais, d’accord ? Il avait soupiré profondément et avait à nouveau observé la colère massive plantée devant lui. Avez-vous été à la Clèria ? 
 
    -       Et pour quoi faire ? Subir encore le mépris et me faire traiter de menteur ? 
 
    -       Oui, comme toujours, avait éclaté derrière Barder. 
 
    -       Nous sommes des Träcks. Nous ne pouvons bouger sans les ordres du Clèr. Alors, allez à la Clèria et exigez de le voir, afin de l’informer. Là, nous pourrons faire notre travail. 
 
    -       Ce que j’exige, c’est que vous retrouviez mon fils, avait hurlé Barder. 
 
    -       Et je viens de vous expliquer ce qu’il fallait faire pour cela. Allez-y au lieu de gueuler dans la rue et de semer le trouble. Vous croyez que cela va vous le rendre ? 
 
    Sa femme avait saisi le bras de Barder. 
 
    -       Viens, allons-y. Cela ne nous ramènera pas Ertone. Il a raison. 
 
    À bout de nerfs, Barder avait fixé le Träck puis s’était tourné vers Brigaël. 
 
    -       Allez. Au moins, ils n’auront plus rien à dire après cela. Elle avait méchamment regardé le Träck. Ils n’auront plus la moindre excuse. 
 
    Barder l’avait dévisagé, s’était à peine apaisé, puis l’avait suivit. Passant près de son cheval, il avait pointé Borenerg du doigt et avait grimacé. 
 
    -       Je vous conseille de retrouver mon garçon. 
 
    Borenerg avait tenu le regard puis s’était tourné vers la foule. 
 
    -       Dispersez-vous, allez !  
 
    Barder et sa femme avaient traversé les rues. Les onze heures avaient retenti au clocher, alors qu’ils avaient commencé à entrevoir la Clèria, à la suite du virage de la rue de Noelen.  
 
    Barder ne s’était pas démuni de sa colère au moment où ils avaient remonté la cour, sous les yeux d’un garde qui avait semblé surpris de les voir en ce lieu. Une certaine médisance avait traversé son regard et ce sentiment n’avait pas échappé au brigand. 
 
    -       Ne te fais pas trop d’illusion sur leurs actes, Brigaël. 
 
    Sa femme l’avait dévisagé puis avait baissé les yeux en achevant la montée des marches. Aucun d’eux n’avait porté le moindre intérêt à la beauté du hall ni au carrelage du couloir, pas plus qu’à la décoration du bureau du secrétaire qui avait relevé la tête à leur vue. Ils s’étaient plantés devant lui. 
 
    -       Que puis-je pour vous ? 
 
    -       On veut s'entretenir avec le Clèr.  
 
    -       C’est le Träck Borenerg qui nous envoie, avait renchéri Brigaël, comme pour augmenter leurs chances. 
 
    -       À quel sujet ? 
 
    Pris par son désarroi, Barder avait cogné le bureau, amenant le sursaut du secrétaire. 
 
    -       Mon fils ! Voilà le sujet. On nous a volé notre garçon, pas plus tard que ce matin. 
 
    -       Bien. Je comprends. Je vais le prévenir. 
 
    Ils l’avaient vu se lever, intimidé, frapper puis entrer dans le bureau de son supérieur. Durant la courte attente, les idées de scandale s’étaient entrechoquées à une vitesse folle dans la tête de Barder, mais le retour du secrétaire l’avait surpris, tandis qu’il avait laissé la porte ouverte et les avait invité à entrer. 
 
    -       Le Clèr va vous recevoir. 
 
    Ils avaient tout de même été intimidés en s’avançant vers cette haute porte puis en pénétrant dans ce vaste bureau.  
 
    Ils avaient ressenti la puissance de l’endroit à la vue de cette statue, avec une corde dans une main et une épée dans l’autre, dans l’angle de la pièce ; de ses murs beiges au centre creusé, tel un cadre dans lequel une fresque démontrait chaque fonction du maître des lieux, la justice, derrière le Clèr, la protection, sur la droite, puis, enfin, la prospérité, sur le mur de l’entrée. Le regard du Clèr rivé sur eux, ils s’étaient avancés, jusqu’au-devant du bureau. Le Clèr s’était laissé tomber contre le dossier de son fauteuil, qui leur avait paru plus onéreux que tout le mobilier de leur demeure. 
 
    -       On vous a enlevé votre enfant, d’après ce que m’a dit mon secrétaire. 
 
    -       En effet, ce matin, tout près de la place des Halles. 
 
    Ils l’avaient vu opiner de la tête, d’un air prétentieux, ou, du moins, l’avaient-ils ressenti ainsi. 
 
    -       Puis-je avoir votre nom ? 
 
    -       Barder. Elroch Barder. 
 
    -       Brigaël Barder. 
 
    Mais le Clèr n’avait pas écouté Brigaël, tant son regard était resté posé sur son mari. 
 
    -       Barder. Un nom qui ne nous est pas inconnu en ce lieu. 
 
    -       Je ne vois pas le rapport avec notre affaire. 
 
    -       Et vous avez raison. Il n’y en a aucun.  
 
    Le dirigeant de la ville avait indiqué les deux fauteuils devant lui. 
 
    -       Asseyez-vous et expliquez-moi donc ce qui s’est passé. 
 
    Tous deux s’étaient installés et Brigaël avait commencé le récit des évènements, jusqu’à la sensation qui l’avait traversé, au moment où la main de son fils avait été arrachée à la sienne. Barder avait pris le relais pour raconter sa poursuite, ce qu’il avait vu du voleur, sa tenue, sa coupe de cheveux mal assortie au reste, les gens qui ne cessaient de passer entre lui et sa proie, et comment il les avait perdus de vue. Le Clèr ne leur avait pas paru montrer plus d’intérêt que cela, mais, là encore, peut-être avait-ce été leur opinion personnelle. Ce qui avait été sûr était le fait qu’il n’avait rien écrit, tout du long du récit. 
 
    -       Bien. J’ai pris connaissance de vos déclarations. Il s’était levé. J’en informerais les Träcks. 
 
    Barder l’avait fixé avec mépris en se levant puis il s’était retiré avec Brigaël qui s’était senti plus affaiblit que jamais, les pensées tournées vers son fils. Côte à côte, ils avaient traversé le bureau du secrétaire sans un mot ni un regard pour lui, puis avaient rejoint le couloir. 
 
    -       Maudite justice. Il n’a rien écouté, avait lancé Barder. 
 
    Assis, le Clèr avait repris sa plume et était retourné à la rédaction qui l’avait occupé jusqu’alors. 
 
    Lors du marché, la course de Barder avait interpellé. Cette histoire était venue se greffer aux rumeurs racontées par les commerçants qui avaient confié qu’à Coro, non loin de Raslow, à la porte de Seis, suite à un enlèvement, une émeute avait été violente.  
 
    Dans son salon, alors que le soir tombait au-dehors, Oberow alluma les chandelles, à l’aide d’une fine tige de soufre. Il souffla la flamme, posa avec élégance sa tige sur la table et se tourna vers le Tryl, chauve et doté d’une certaine obésité, qui se tenait assis face à lui. Il s’éloigna et passa dans la pièce à côté. 
 
    Revenant, il poussait Ertone de la main et le Tryl contempla le petit, dans un sourire qui se voulait amical, mais qui glaçait l'enfant.  
 
    -       C’est un très beau garçon, n’est-ce pas ? demanda Oberow. 
 
    -       Assurément. 
 
    -       J’espère que le prix n’amène aucune complication. 
 
    -       Non. Soyez rassuré. 
 
    -       Bien. Que sont quelques pièces à comparer de la jeunesse et l’innocence. 
 
    Le Tryl sourit un instant, comme s’il fut pressé d’en finir, puis sortit six pièces d’or de sa bourse et les posa sur la table. 
 
    -       Voilà votre dû. 
 
    -       Parfait. Je vous remercie. Et voici donc le vôtre. 
 
    Oberow poussa Ertone jusque devant le Tryl qui le contempla et se pencha vers lui.  
 
    Les yeux humidifiés par la crainte, le garçon observa ses joues grasses et les écrits tatoués sur la moitié droite de son visage de cinquante ans. La sensation de son regard malsain, mais surtout de sa main sur sa tempe, sa joue, son cou puis son épaule, le terrifiait littéralement. 
 
    -       N’ait pas peur. 
 
    -       Je suppose que vous avez hâte d’apprendre à le connaître. 
 
    -       Oui. Nous allons prendre congé. 
 
    -       Mais je vous en prie. Ce fut un plaisir de faire affaire avec vous. 
 
    -       Pareil pour moi, monsieur Oberow. 
 
    Ertone vit le Tryl se lever, observa sa soutane qui tirait sur son ventre trop gras. Il eut envie de pleurer, alors qu’il sentit sa main saisir la sienne, comme s’il se retrouva définitivement vaincu. 
 
    -       Viens mon garçon. Je t’emmène dans ta nouvelle maison. 
 
    L’image de sa vraie demeure lui venait en tête, comme celles de ses parents qu’il aurait tant voulues avoir auprès de lui à ce moment-là. Sa main serrée par plus fort que lui, il suivit le Tryl. 
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    Oberow 
 
      
 
      
 
    À Raslow, large et longue, la rue Mialerk était cernée d’immeubles en encorbellement de deux étages et une des rues les plus fréquentées de la ville. Les charriots des livreurs et les carrosses des nobles y étaient réguliers et désagréables, tant leurs roues frappaient les jointures des pavés. Mais elle avait son charme, car nantis et pauvres s’y croisaient dans une harmonie désorganisée. 
 
    Elle comptait parmi les deux rues les plus importantes et la hauteur de ces immeubles faisait qu’il fallait s’y montrer méfiant, car il arrivait parfois qu’une personne, prise de fainéantise, vide son seau d’eau par la fenêtre, au lieu de descendre le faire dans la rigole appropriée. Les passants entendaient alors le fameux « Gare à l’eau », signal pour qui désirait rester sec. 
 
    Sous les nuages gris de ce jour, Oberow s’y promena au milieu des résidents. Habitué de l’endroit, il marcha au centre de la rue, afin de se préserver de tout incident qui aurait terni sa tenue entièrement beige. Les gens croisaient sa route tandis que, passant devant, il observa la vitrine du barbier qui présentait une perruque à une noble. Au loin une voix féminine, l’interpellait. 
 
    -       S’il vous plait, une pièce, monsieur. 
 
    Il repéra dès lors les fines courbes que dessinaient ce qui était plus des guenilles qu’une robe rose pâle.  
 
    -       Merci, monsieur, dit la mendiante au noble qui s’éloigna auprès de sa femme guindée. 
 
    Oberow s’approcha. À chaque pas les traits de la demoiselle se précisaient. Elle devait avoir quinze, ou seize ans. Son visage était séduisant et portait d’infimes taches de rousseur, non dénuées de charme. Il s’arrêta à ses côtés et découvrit ses grands yeux verts qui illuminaient encore sa beauté, malgré ses cheveux blonds crasseux et fort mal peignés. 
 
    -       Une pièce s’il vous plait, monsieur. 
 
    -       J’ai peut-être mieux à te proposer. Rechignes-tu au travail ? 
 
    Le visage de l’adolescente s’éclairait d’espoir. 
 
    -       Non, monsieur. Au contraire. 
 
    -       J’ai une maison secondaire, non loin d’ici, qui aurait besoin de ménage. Est-ce que cela te dirait ? 
 
    -       Oui. Bien sûr. 
 
    -       Alors, suis-moi. Plus tôt tu te mettras à l’ouvrage, plus tôt ma demeure reprendra vie. 
 
    Il lâcha un rire des plus charmants puis relança sa marche, alors que la mendiante prenait son pas. 
 
    -       Pardonnez-moi, mais combien serais-je payé pour ce travail ? 
 
    Il la dévisagea dans un sourire. 
 
    -       Ce n’est point une grande maison, mais je pense qu’il y a plusieurs heures de nettoyage. Disons, un demi-denier de l’heure. Et, si ton travail me convient, je pourrais t’engager en tant que femme de ménage quotidienne. 
 
    -       Vraiment ? 
 
    -       Je ne viens que de temps en temps dans cette ville, mais la poussière n’attend pas ma présence. 
 
    -       Oh, merci beaucoup, monsieur. 
 
    -       Encore faut-il que ton travail me convienne. 
 
    -       Bien sûr. 
 
    Leur avancée n’avait pas cessé et ils approchaient déjà de la demeure, à l’écart des grandes artères. Au bout d’un terrain d’une centaine de pas de long comme de large, cerné par une jolie barrière de bois, elle régnait, avec son toit de tuiles qui surplombait ses murs de pierres lisses.   
 
    Elle n’était que d’une taille modeste pour un homme de rang et quatre fenêtres agrémentaient la façade au rez-de-chaussée, comme à l’étage. Oberow poussa le portillon, qui lui arrivait à mi-cuisse, puis le referma derrière sa nouvelle employée. Ils remontèrent l’allée de graviers, légèrement en virage et envahie par quelques brins d’herbe négligés. Oberow sortit une longue clé de la poche de sa veste et l’introduisit dans la serrure. 
 
    Il ouvrit et tint la porte à la mendiante qui entra et observa ce petit hall peint d’un bleu ciel qui lui donnait une atmosphère apaisante. Refermant, le bourgeois contempla la demoiselle, alors que ses doigts enfonçaient la clé et la tournaient. Il la retira de la serrure et l’enfonça dans sa poche. Malsain, il déshabilla du regard la mendiante, dos à lui, puis s’avança et passa à ses côtés.  
 
    -       Ici se trouve le salon. 
 
    Suivi de sa proie, il franchit la porte sur sa gauche.  
 
    La jeune femme observa cette pièce au sol de plancher et peu meublée. Dans le fond, près de la cheminée, sur laquelle trônait une horloge, quatre fauteuils de bonne facture entouraient une table basse ronde. En plein centre du mur, un meuble se dressait sur la droite. Ses six tiroirs arboraient des moulures soignées et des poignées rondes. Sur le dessus, des verres et bouteilles reposaient sur un plateau de bronze.  
 
    La mendiante regarda un instant l’unique tableau, accroché sur le mur de gauche. Celui-ci représentait une place de la ville, sous le soleil d’été. Debout, près de la porte, elle vit Oberow, plus froid que jusqu’alors, se tourner face à elle. 
 
    -       Déshabille-toi, à présent. 
 
    Déstabilisée, elle ne bougea pas un membre et, sans comprendre, le regarda retirer sa veste puis sa chemise, lui dévoiler son torse fin, et jeter ses vêtements à terre. Elle le vit se retirer dans une pièce, sur la droite, et entendit un claquement, similaire à celui du couvercle d’un coffre en bois qu’on aurait lâché.  
 
    Oberow réapparut. Il tenait un fouet dans une main et un couteau de chasse dans l’autre. La peur envahissait l’adolescente qui la sentait s’amplifier, alors qu’Oberow s’approcha en levant son couteau. Bouton par bouton, il coupa sa boutonnière, saisit les pans de sa robe et la déshabilla jusqu’aux hanches, dévoilant ses seins menus.  
 
    Craintive, elle le sentit se placer derrière elle et, brutalement, la mettre à genoux. Ses lèvres tremblotaient de peur. Le fouet martyrisant son dos, elle cria et s’affala sur ses mains. Les yeux d’Oberow étaient brillants d’excitation au moment où il abattit à nouveau son arme de cuir et qu’il entendit sa victime crier encore. 
 
    -       Confesse-toi, s'écria-t-il, impatient. Entendant ses pleurs, il la frappa, plus fort. Confesse-toi ! 
 
    -       J’ai volé un pain, vendredi dernier, dit-elle avec précipitation. J’avais faim. 
 
    -       Oui. Encore ! Confesse-toi ! 
 
    Il frappa encore plus fort et, prise de sanglots, elle hurla de douleur. 
 
    -       Je n’ai rien fait. S’il vous plait. 
 
    Incapable de cesser ses pleurs, elle tomba sur un coude.  
 
    Oberow la regarda à ses pieds, admira ce dos à la peau blanche, traversé des marques rouges des coups. Spontanément, il s’agenouilla derrière elle, la saisit par la gorge et releva sa tête contre la sienne. Il ressentit son excitation grandir, et se mordilla la lèvre de désir. 
 
    -       Confesse-toi, allez. 
 
    Elle sentit la froideur de la lame se poser sur son dos, et sa respiration tressaillait davantage. 
 
    -       Pitié. 
 
    -       Confesse-toi, cria-t-il. 
 
    -       J’ai volé une pièce qui était tombée au sol, une fois. Et une autre à mon père quand j’étais petite. 
 
    -       Oui, soupira-t-il en entaillant la peau. 
 
    Elle cria. 
 
    -       Pitié, dit-elle d’une voix saccadée par ses pleurs. 
 
    Mais, les yeux écarquillés, Oberow ne l’écoutait plus. Il observa la fine trainée de sang se muer en gouttes et s’écouler le long de la peau claire. 
 
    -       Encore. Raconte, dit-il en se levant avec précipitation. 
 
    -       Je ne suis pas méchante. 
 
    -       Encore, haussa-t-il, en s'emparant d'une des bougies du chandelier posé sur le meuble. 
 
    Affalée sur ses coudes, la mendiante pleurait toutes les larmes de son corps. 
 
    -       Je ne sais pas. 
 
    Elle entendit les pas rapides revenir tout près d’elle puis le claquement d’une pierre à briquet. Elle sentit la main de son bourreau la saisir avec force puis la lame la taillader à nouveau, plus profondément. Elle cria.  
 
    Dans son monde, Oberow fixa le sang. Il approcha la bougie, l’inclina puis regarda la cire tomber sur les plaies et amplifier les cries de l’adolescente. Elle entendit un léger rire derrière elle. Le bourgeois se releva, empoigna son fouet au sol et recommença à l’abattre. Excité, il observa le cuir propager le sang, former des petites giclures sur la peau. Il frappa encore, plus fort. Il savoura son œuvre et jeta son arme. Il s’avança d’un pas, puis s’agenouilla et redressa la mendiante contre lui, contempla ses larmes, ses joues mouillées. 
 
    -       Ressens le plaisir de la douleur, la quintessence de l’interdit, la jouissance de franchir la frontière de la morale. 
 
    Il la bascula et elle s’effondra sur le plancher. Il releva le bas de sa robe jusqu’à sa taille et baissa sa culotte.  
 
    -       Pitié. 
 
    Elle le sentit se coucher sur elle de tout son poids et cria au moment où il la pénétra. Son visage appuyé contre le sien, il la serra par la gorge et s’agita en elle. 
 
    -       On erre dans ce monde, à la recherche de celle qui nous touchera. Dès la perception de ton regard, j’ai eu envie de me dévouer à toi. 
 
    Il ne cessait ses coups de reins réguliers.  
 
    La souffrance permanente, les minutes lui semblaient interminables et ses assauts insupportables. En pleure, anéantie, elle le sentit s’exciter, accélérer, puis, comme chaque chose, son calvaire prenait fin. Sans force, elle resta allongée, détruite. Son corps était envahi de tremblements, mais elle se découvrit incapable de les contrôler.  
 
    Oberow se releva à ses côtés. Elle l’entendit ramasser son fouet, qui raclait le plancher, puis son couteau et écouta ses pas s’éloigner. Au son de la porte, elle sut que sa chance se trouvait là. 
 
    Elle rassembla ses forces puis se redressa. Le couvercle du coffre grinçait et frappait contre le mur. À genoux, elle passa sa robe et tressaillit à la sensation du tissu sur ses blessures. Elle plaqua sa boutonnière coupée contre sa poitrine, puis se releva douloureusement. Le cœur battant, elle remonta sa culotte en surveillant son bourreau, et ses chaussures cognaient bruyamment le plancher, tandis qu’elle se mit à courir jusqu’à la porte qui menait au hall. Le couvercle claquait.  
 
    Derrière elle, les bottes percutaient le sol à un rythme effréné et elle se rua sur la porte qu’elle découvrit fermée. Dans la panique, elle se précipita vers la fenêtre à côté et la tira de toute la force de son désespoir. Elle se jeta et s’écroula sur l’herbe. Oberow la regarda se relever, le fixer avec terreur, et fuir à grandes enjambées. Il ricana en la voyant franchir la barrière et chuter à nouveau. Il s’approcha et referma paisiblement les vantaux. 
 
    Ses sanglots ne cessaient pas, alors que la mendiante détala à perdre haleine, tenant d’une main sa robe sur ses seins. Elle traversa une rue, puis une seconde, et gagna celle de Mialerk sous les yeux éberlués des passants, choqués à la vue de son dos, dont le tissu était taché de sang. Mais personne ne venait auprès d’elle qui se réfugia dans une venelle, s’affala contre le mur de briques, et s’effondra en pleurs. 
 
    


 
   
  
 

 11 
 
    L’anniversaire 
 
      
 
      
 
    Crovunstan était toujours partagé, mais les paroles pour raconter la course de Barder au marché s’étaient montrées convaincantes par le poids du vécu. Le camp des croyants s’était amplifié. Pour autant, dans Vine, pas un Träck ne s’était déplacé chez la mère de la fillette ni n’avait interrogé qui que ce soit au sujet d’Ertone. Les habitants, notamment Barder et Brigaël, voyaient bien que personne ne se souciait d’eux.  
 
    La tension ne cessait de s'affirmer et Borenerg la ressentait. Il remontait les rues au pas, au trot, et chaque visage crispé, chaque regard rivé sur sa personne lui indiquait que la violence allait éclater. Dans chacune des rues arpentées, les gens vaquaient à leurs tâches, s’occupaient de leur commerce, de leur demeure, mais ils ne le faisaient plus que par obligation. Le Träck les sentait anxieux de bien d’autres choses : du mépris qu’on leur démontrait, de la sécurité de leurs bambins qu’ils se devaient d’assumer seuls. Les pensées de Borenerg en venaient, elles aussi, à se soucier de l’avenir proche. 
 
    Dressé sur son cheval, il tendit l’oreille alors que les onze heures retentissaient au clocher de la cathédrale. Il frappa sa monture pour la pousser au galop. Des Vinois le suivaient du regard, tandis qu’il déserta le quartier pour entrer sur le territoire d’Alrin. 
 
    Celui-ci arpentait ses rues au pas. Le visage fermé, il se frotta le front d’un air nerveux.  
 
    -       Ce n’est qu’un jour comme les autres, mon Alrin. 
 
    -       Ne dis pas ça. 
 
    -       Apaise-toi. 
 
    Il regarda une mère sortir la tête par une fenêtre à l’étage, afin de surveiller son garçon, de six ou sept ans, qui jouait avec un ami, quelques lines plus loin. Il la vit lui jeter un œil également, comme si sa vue lui apportait une touche de réconfort. Le Träck se redressa et scruta plus amplement les femmes et hommes qui allaient et venaient, avec des outils à la main, des sacs, des seaux, ou des paniers.  
 
    Au trot, Borenerg remonta une longue rue et observa chacune de celle qu’il vint à croiser. Il bifurqua sur sa droite, puis, plus loin, dans une sur sa gauche. Il suivit les plus larges, qui lui semblaient ses meilleures chances de trouver son collègue. Il le vit surgir, tout au bout, disparaitre derrière un immeuble, et relança son cheval au galop.  
 
    -       Alrin, cria-t-il en entrant dans la rue. 
 
    Celui-ci se tourna et tira ses rênes. Tendu, il le regarda stopper sa course à ses côtés. 
 
    -       Tu n’es pas à ta charge, toi ? 
 
    -       Je te cherchais pour ça justement. 
 
    Le regard d’Alrin s’intensifiait. 
 
    -       Ils sèment le trouble ? 
 
    -       Non, mais ça ne va pas tarder. Ils sont plus que nerveux. Au moindre évènement ça va éclater, je te jure. 
 
    Courant, un garçon et une fillette passaient près d’eux. 
 
    -       Et pourquoi viens-tu me raconter ça ? 
 
    -       Pour te demander si tu pouvais m’épauler de temps à autre. Je ne peux pas être partout et c’est tout le quartier qui est tendu. Les tiens sont calmes. 
 
    Crispé, peu enclin au coup de main, Alrin repensa à la rumeur de l’enlèvement de la fillette, à la discussion qu’il avait entendu à Raslow, à toutes ces rumeurs sur ces enfants enlevés, et prit sur lui. 
 
    -       Hum. Je viendrais rôder. 
 
    -       Je te remercie. Sais-tu que j’ai envoyé Barder et sa femme à la Clèria ? 
 
    -       Pourquoi ? 
 
    -       Ce sont eux qui se sont fait voler leur garçon et qui sont à l’origine de cette colère. 
 
    Alrin afficha un rictus sarcastique. 
 
    -       Non, Alrin. Je suis convaincu qu’ils se sont vraiment fait enlever leur gamin. Son regard, le ton de sa voix quand il s’est planté face à moi, je te promets que ce ne pouvait être feint. Il vit le rictus d’Alrin muer en grimace. Et ils y sont allés. Son ton monta. Alors, dis-moi pourquoi le Clèr ne nous en a pas parlé ? En niant tout ça, non seulement il ne règle rien, mais il ne fait qu’augmenter la colère. Et nous on s’en retrouve là, maintenant. 
 
    -       Mais qu’attends-tu ? Tout cela n’a rien de prestigieux. Place cette colère dans la voie de l’abondance et tu le verras nous convoquer dans l’heure. Dans Vine, tout le monde s’en moque. 
 
    Borenerg lâcha un ricanement écœuré.  
 
    -       J’en ai ma claque de ce quartier. 
 
    Alrin acquiesça d’un air désintéressé et le vit repartir au galop.  
 
    Nourri de son midi, le regard plus aiguisé, il reprit la surveillance de ses rues. Rapidement, il se sentit prêt à la confrontation avec ses favoris et, surtout, désireux de constater de ses propres yeux l’ampleur de cette fameuse colère. Son cheval le remuait au rythme de son trot, tandis que, assise derrière lui, Zylis l’enlaçait par la taille. 
 
    -       Tu ne dois pas déclencher de bagarre. Cela pourrait être l’étincelle qu’ils attendent pour lancer une émeute. 
 
    -       Je n’y vais que pour faire mon travail. Pourquoi me prenez-vous tous pour un homme violent ? 
 
    -       Tu ne l’es pas. Mais admets que tu réponds facilement à la provocation et que tu es nerveux aujourd’hui. Elle le vit remuer brutalement la tête, comme s’il chercha à chasser ses derniers mots. Ces brigands sont déjà agacés et rien que ta présence risque de les offenser. Contrôle ta colère, mon amour. 
 
    -       Ne t’inquiète pas. J’ai assez d’expérience pour savoir ce que je peux me permettre.  
 
    Il ne s’était écoulé qu’à peine une heure depuis son retour au sein de ses quartiers, lorsqu’il orienta son cheval droit sur celui voisin.  
 
    Dès la traversée de ses premières rues Vinoises, s’apprêtant à relever un panier rempli de bois, une femme se redressa et le fixa tout du long de son passage. 
 
    -       J’ai l’impression de rentrer à la maison, lâcha Alrin. 
 
    Serrée contre lui, Zylis sourit. À peine atteignit-il le centre du quartier qu’il vit Alden, un brigand réputé, balafré et porteur d’une tache de vin sur sa joue droite. Il le vit s'immobiliser et le fixer, énervé. Les sabots claquaient au rythme du trot, tandis qu’Alrin et le brigand se livrèrent un duel de regard. Le Träck tira ses rênes pour s’arrêter à sa hauteur. 
 
    -       Je peux connaître la raison de ce regard, Alden ? 
 
    -       Je suis surpris, c’est tout. Pourquoi venez-vous encore chez nous ? Je croyais que c’était Borenerg qui en avait la charge. 
 
    Alrin ricana. 
 
    -       Dis-moi. Quels vols as-tu commis ces derniers temps ? Les affaires marchent-elles bien ? 
 
    -       Je n’ai rien fait du tout.  
 
    -       Oh. Comme c’est touchant de voir un brigand devenir un brave homme. Il vit Alden afficher une moue agacée. Pourtant, ma présence à l’air de t’énerver. 
 
    -       Pas du tout. Il sourit en provocateur. Je vous suis même reconnaissant de veiller à notre sécurité. C’est si rare de la part des vôtres. 
 
    -       Je ne fais que mon travail, rétorqua Alrin dans une inclinaison de tête dont il eut le secret. Alors, tiens-toi à carreau. Parce qu’au nom de cette sécurité, je pourrais bien te mettre la main dessus si tu en venais à connaître de nouveaux égarements. 
 
    Tous deux se fixèrent puis Alrin lança son cheval au pas. 
 
    -       Allez, passe une bonne journée, brave homme. 
 
    Mâchoire crispée, Alden l’observa s’éloigner puis reprit son chemin.  
 
    Alrin avança au milieu des habitants qui ne lui prêtaient aucune attention pour certains, mais qui, pour d’autres, ne le fixaient qu’avec colère. Il roda au milieu d’un mépris qui ne le touchait pas, l’excitait, tout au plus, comme autant de duels temporaires à relever. Chaque rue se trouvait du même acabit et lui révélait la tension qui régnait dans ce quartier qu’il sentit lui-même prêt à l’émeute.  
 
    S’il y avait effectivement des enlèvements d’enfants, il ne pouvait s’absenter longtemps de sa propre charge. Sur le chemin du retour, tout près d’une taverne, sa route croisait celle de Barder, mais s’il le fixa un instant, la certitude de Borenerg en tête, quant au vol du fils du brigand, Alrin s’éloigna sans un mot. 
 
    La taverne d’Allun était déjà bien remplie, alors que l’obscurité de la nuit n’était plus qu’une question de minutes. Les bougies du lustre brûlaient, répandaient leur terne luminosité. Les gens discutaient de leur journée et peu parlaient des rumeurs qui étaient pour autant toujours présentes, dans une bouche ou une autre. Parcourant la salle, Onyris posa un verre devant un client puis s’en alla fournir sa commande à un second, deux tables plus loin. 
 
    -       Voilà votre vin. 
 
    -       Merci, beauté. 
 
    Peu désireuse de ce type de compliments, elle ne lui sourit que par pure politesse puis, son plateau en main, remonta vers le comptoir. Elle passa aux côtés d’Alrin, assis sur son tabouret habituel. Dans son évasion, il se berçait, les yeux plissés, et grimaçait méchamment. 
 
    -       Ça va, Träck Maingalf ? 
 
    Elle vit son regard reprendre sa lucidité, tandis qu’il se redressa et ne s’apaisa qu’à peine. 
 
    -       Hum. 
 
    Il but son verre d’un trait et le remplit de sa bouteille de vin. Accoudé, d’un air accablé, il se massa le front en fermant les yeux. La porte s’ouvrait et claquait. Alrin entamait sa nouvelle dose d’alcool au moment où Ragen, vêtu d’une veste et d’une chemise plus simple qu’à l’habitude, s’assit à ses côtés.  
 
    -       Bonsoir, Alrin. 
 
    Dans une inclinaison de tête lente et étrange, ce dernier orienta son regard sur lui. Ce mouvement suffit pour que le Royenn comprenne que son beau-frère était dans une de ses possibles soirées de bagarre. 
 
    -       Cher beau-frère. 
 
    -       Tu n’as pas l’air bien. 
 
    -       Je vais parfaitement bien. 
 
    -       D’accord. Il observa Allun se planter devant lui. Un whisky, je vous prie.  
 
    Alors qu’Allun saisit un verre sous son comptoir et se tourna vers l’étagère derrière lui, Alrin riva de nouveau les yeux sur son beau-frère et le fixa avec force. Sentant le regard pesant, Ragen le dévisagea un instant. 
 
    -       Pardonnez-moi. Deux. 
 
    -       Pas de soucis. 
 
    -       Merci, dit Alrin. Fallait pas. 
 
    Il but son vin d’un trait et se concentra sur le tavernier, dans l’attente de son nouvel alcool. 
 
    -       Comment vas-tu ? 
 
    -       Je te l’ai déjà dit. 
 
    -       Oui. C’est vrai, pardon. Merci, dit Ragen à Allun, à la réception de sa commande. 
 
    Le Träck ne s’encombra pas de mot et saisit son verre qu’il attaqua frontalement, malgré l’air jugeur d’Allun. Morose, Ragen s’accouda au comptoir. 
 
    -       Je suis allé sur la falaise du Dragon aujourd’hui. 
 
    Muant nerveusement une main en poing, Alrin prit la plus forte des respirations et soupira tout aussi puissamment. Il acheva de vider son whisky et remplit son verre de vin. 
 
    -       Je me suis dit que ce serait bien qu’on passe la soirée tous les deux, enchaîna Ragen. 
 
    -       Elle aurait eu trente-trois ans. 
 
    -       Oui. On aurait dû diner tous ensemble à cette heure. 
 
    -       On le fêtait toujours tard le soir, après qu’elle l’ait célébré chez vous. Elle dormait avec moi. 
 
    -       C’était comme ça dans la famille. Au terme de la journée. Quand les esprits sont dénués des charges du travail. 
 
    Scrutant son alcool, Alrin le porta à ses lèvres. Ragen lui tendit son whisky et, après un instant de réflexion, le Träck y tapa son vin. 
 
    -       À ma sœur. 
 
    -       À ma femme. 
 
    Debout près de lui, Zylis le regarda boire, en même temps que Ragen, qui ne prit qu’une gorgée. 
 
    -       Cesse de te torturer, mon amour. 
 
    Le nanti posa son verre, se tourna et s’accouda d’un bras sur le comptoir, pour mieux faire face au Träck. 
 
    -       On m’a dit que tu t’étais pris de tête avec le Tryl. Tu ne devrais pas. 
 
    Alrin claqua son verre sur le bois, qui se mouilla des éclaboussures. 
 
    -       Ah, mais n’y a-t-il donc que des commères dans cette ville ? Il le fixa méchamment. Et de toute manière, ce Tryl n’est qu’un vaurien qui se prend pour Dieu. 
 
    Ragen se raidit sous l’effet du ton employé. 
 
    -       Mais c’est le Tryl. Il a du poids. 
 
    -       Et quoi ? Faudrait-il que je me couche pour cela ? Il le pointa du doigt. Pourquoi me charge-t-on toujours, alors que la vérité c’est qu’il n’est qu’un criminel ? Meurtrier du Clèr. 
 
    -       Ce sont les habitants qui l’ont tué. 
 
    -       Ça ne fait que prouver qu’il n’est qu’un lâche en plus. 
 
    Face à lui, Ragen acquiesça, comme un appel à l’apaisement. Derrière son comptoir, Allun jeta un œil à son client, telle une surveillance, alors qu’énervé, Alrin ne faiblit pas. 
 
    -       Mais dis-toi bien que si je le recroise, je vais le cogner si fort qu’il va comprendre qui il est vraiment.  
 
    Ragen se referma d’inquiétude. 
 
    -       Tu seras destitué si tu fais cela. 
 
    -       Et voilà ! Vous êtes tous les mêmes. Toujours à vous coucher pour vos petits conforts. Mais c’est en faisant cela qu’on renforce les choses. Moutons ! Retournez dans vos bergeries, mais cessez de vous plaindre quand c’est vous qui subissez. Il saisit et acheva son verre d’un trait. Ils ont au moins ce courage dans Vine. Ils n’hésitent pas à agir, eux. 
 
    Ragen soupira puis termina paisiblement son verre. 
 
    -       Veux-tu un autre whisky ? 
 
    Alrin grimaça d’agacement. 
 
    -       Prends-le, mon amour. Tu m’avais dit que t’entendrais avec lui. 
 
    Il se prit la tête entre les mains et ferma les yeux. Il chercha l’apaisement, puis se redressa. 
 
    -       Oui. 
 
    -       Tavernier. Deux autres. 
 
    -       Ça vient. 
 
    S’évadant, Alrin se tourna vers Zylis et la dévisagea. Ragen le regarda faire, se douta bien de ce qu’il contemplait, même s’il ne vit pas la tristesse qui ornait son visage. Poser par Allun, les deux verres ramenaient le Träck parmi eux. Celui-ci saisit le plus proche, le fixa, et sa grimace agressive réapparaissait peu à peu. Ses yeux s’égaraient sur les bouteilles face à lui, les tonneaux en dessous, le comptoir sous ses bras. Il scruta le mur de pierres fines, avec une seule idée en tête : ce n’était pas là qu’il aurait dû être. Zylis aurait dû être heureuse ce soir, et lui également. Le visage de Ragann Dowstend lui traversa l’esprit, comme la colère son être. Il se sentit haineux et déprimé. Ses sourcils se fronçaient. Une voix faible, lointaine, lui parvenait : celle de Ragen. 
 
    -       Alrin ? …Alrin ? 
 
    Il se tourna sur son tabouret et s’adossa au comptoir, le regard rivé sur les clients. Face à lui, Onyris rejoignait une table et y ramassait les trois verres qui y trainaient, mais il ne la vit pas vraiment. Il scrutait ces gens qui riaient pour certains, échangeaient pour d’autres.  
 
    -       Qu’est-ce qui te prend ? lui parvint, toujours aussi lointainement. 
 
    Il se sentait torturé. Sa colère l’enflammait, tout autant contre ces vauriens qui poursuivaient leurs vies, comme si de rien n’était, que contre lui-même, incapable d’avoir été là quand il aurait fallu. Son visage devenait extrêmement malsain dès lors qu’il repéra un homme, assis dos à lui. Il était vêtu comme un artisan, mais bâti comme un bucheron, le crâne dégarni. 
 
    -       Chiabrena ! 
 
    Tous les regards se tournaient sur lui qui ne fixa que le costaud. Il le pointa du doigt en quittant son tabouret. 
 
    -       Oui. Toi là ! Tu n’es qu’un chiabrena. 
 
    -       Ah oui, rétorqua le costaud. 
 
    -       Boursemolle, lança Alrin en s’avançant droit sur lui. 
 
    Onyris était figé, comme tous les clients autour d’elle. Allun se redressa d’un air de regret, non loin de Ragen qui restait interloqué. Le chauve se levait et se dressait face à Alrin qu’il dépassait d’une demi-tête. 
 
    -       Je peux savoir ce qui vous prend ? 
 
    Arrivé devant lui, Alrin lui administra une gifle tonitruante. Le poing ennemi lui percutait la mâchoire et l’envoyait s’écrouler à genoux. Il se releva et ricana.  
 
    -       Maudit vaurien, lança-t-il en s’approchant. 
 
    Un second coup l’atteignait à la pommette. 
 
    -       C’est tout ce que t’as ? cria-t-il en lui balançant une nouvelle gifle puissante. 
 
    Une droite et une gauche le renvoyaient à terre. Il rit et, un peu secoué, se remit sur pied. 
 
    -       Je vais te démolir, moi. 
 
    Il se tourna vers l’adversaire et sentit le poing de ce dernier s’écraser sur sa bouche et lui ouvrir la lèvre. 
 
    -       Putain de boursemolle, lança-t-il en s’avançant à nouveau. 
 
    Il vit Zylis l'observer avec un sourire dévasté, au moment où la droite le percutait au niveau du nez. Onyris le regardait avec souffrance. Allun paraissait vouloir intervenir, mais se contentait d'observer son ami exorciser sa douleur. 
 
    -       Allez, vas-y, s’écria Alrin. 
 
    Un nouvel enchaînement des deux poings le faisait chuter une énième fois. Il se releva en riant tristement, de manière saccadée. Le costaud s’approchait, mais Ragen se rua sur lui et le repoussa. 
 
    -       Ça suffit, hurla-t-il. 
 
    Il se tourna avec virulence vers Alrin qui le rejeta. 
 
    -       Fous-moi la paix. Viens-là, toi, cria-t-il à l’ennemi. 
 
    Un ultime coup lui percutait la joue. Ragen se précipita entre eux deux et saisit son beau-frère par le col. 
 
    -       C’est comme ça que tu l’honores ? Hein ! c’est comme ça ?  
 
    Alrin le repoussa, mais Ragen s’accrocha à sa prise et l’attrapa par la nuque. 
 
    -       Tu penses que c’est l’homme qu’elle voulait voir ? Je croyais que tu agissais toujours pour elle. Ce n’est pas ça qu’elle aurait aimé. Il le relâcha. Tu ne l’aurais qu’affligée ce soir. 
 
    La bouche tâchée de sang, Alrin observa le faciès accablé de Ragen. Il se sentit encore plus pitoyable, plus fatigué, plus triste. Sa respiration se trouvait prise de secousses, alors qu'il contempla Zylis, dans sa robe vert pâle, les pieds nus, en train de le dévisager d’un air dévasté. Ragen l'observa baisser les yeux puis le vit se redresser et sa bouche se tordre d’affliction. Il le regarda se diriger jusqu’à la porte, la tirer et la franchir. Avec empressement, il sortit une petite pièce d’or de sa bourse et alla la plaquer sur le comptoir. Comme Allun, Onyris le vit se presser de partir à la poursuite du Träck. Le tavernier scruta sa clientèle, passionnée par les évènements. 
 
    -       Occupez-vous de vos affaires. 
 
    Dans le silence de la rue, Ragen se figea en voyant Alrin, dos à lui, avant-bras et tête appuyés contre le mur blanc sale d’un immeuble. D’un pas méfiant, il reprit sa marche jusqu’à le rejoindre, s’arrêta à deux pas de lui et l’observa. 
 
    -       Alrin ? 
 
    Terrassé, perdu, ce dernier se sentait blessé, traitre envers Zylis, minable, face à ce qu’il venait de faire. Le visage caché derrière son bras, il respirait nerveusement. Il sentait Zylis a ses côtés, sa caresse sur sa nuque, mais même cela ne l’apaisait qu’à peine.  
 
    -       Ça va passer, mon amour. 
 
    -       Tu dis toujours ça. Je suis fatigué. 
 
    Ragen le scrutait, sans savoir quoi faire. 
 
    -       Alrin ? 
 
    -       Ça revient, sans cesse, haussa-t-il. Cette folie, toujours elle. Et cette torture, permanente. 
 
    Ragen le vit se redresser et découvrit les deux traces de sang sur le mur, puis, subjugué, observa Alrin balancer un coup de tête contre la pierre, puis un nouveau. Ragen se jeta sur lui et l’enserra. 
 
    -       Arrête, bon sang ! 
 
    -       Tu vas me foutre la paix, toi ! 
 
    Dos à lui, Alrin se retourna avec force et écrasa Ragen contre la bâtisse. Ragen le serrait et Alrin l’écrasa à nouveau, parvint à se retourner et, lèvre supérieure remontée de colère, le poing levé, se dressa face à lui en le saisissant par le col. 
 
    -       Et bien, vas-y, si cela te fait du bien. 
 
    -       Alrin, s’écria Zylis. 
 
    Le Träck se figea dans l’instant. Ragen vit son visage, au front tâché de sang, passer de la plus grande violence à l’affliction la plus profonde. Il observa son beau-frère baisser le poing, aux phalanges ensanglantées, puis le vit le lâcher et s’éloigner d’un pas las.  
 
    Le bruit des bottes semblait plus fort et raisonner contre les habitations de cette rue déserte. L’écoute de celles de Ragen, plus rapides, agaçait le Träck, tant il désira être seul. 
 
    -       Alrin. 
 
    -       Laisse-moi en paix, bon sang, lança-t-il en désespoir de cause. 
 
    Portant la main à ses yeux, il ne ralentit pas son avancée et sentit son beau-frère se mettre à son pas et le fixer. 
 
    -       Ça, c’est hors de question dans l’état où tu es. 
 
    Le son de leurs semelles meublait parfaitement le silence qu’engendrait leur gêne. Le Träck s’arrêta et mit un genou à terre, en se prenant la tête dans ses mains. Ragen constata ses yeux clos, sa respiration saccadée, sa vaine recherche de sérénité. Il s’accroupit près de lui et lui posa la main sur le dos. 
 
    -       Viens à la maison. 
 
    Le Träck eut l'envie de lui crier de lui foutre la paix, mais se retint. Il pensa bêtement au whisky de la demeure des Royenn, avec l’envie de boire, de s’enivrer, et d’oublier.  
 
    -       Un verre nous fera du bien, lança Ragen. 
 
    Surpris, Alrin le dévisagea, comme s’il prit cela pour une connexion établie entre eux.  Il baissa ses yeux affligés et acquiesça. Tous les deux se relevèrent et les claquements des pas reprenaient, meublaient de nouveau le silence. 
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    L’émeute 
 
      
 
      
 
    La soirée s’était déroulée entre le nettoyage du sang d’Alrin, sur son front ainsi que sur sa bouche, et les soins prodigués par Ragen à sa main. Une attention qui avait agacé le Träck, sans pour autant le pousser à la colère. Les nombreux verres de whisky consommés par la suite les avaient conduits tous les deux à l’ivresse et jusque tard dans la nuit. Ragen avait découvert la souffrance de son beau-frère bien plus profonde qu’il ne l’avait pensé.  
 
    Face à face, dans le salon, la bouteille de whisky placée entre eux, l’ambiance et l’alcool les avaient poussés toujours plus en avant dans la confession. 
 
    -       Quand je dis qu’elle était magnifique, je perçois bien que les gens ne comprennent rien. Elle était physiquement très belle, mais un corps n’est qu’une attirance. La beauté n’est pas quelque chose qui se voit, mais qui se ressent dans des sourires et des regards ; qui s’écoute dans le ton d’une voix et dans les phrases prononcées. Avec Zylis, c’était comme si tout ce dont on m’avait privé jusqu’alors, m’avait été offert en une seule personne. J’avais échangé les coups et le mépris contre l’affection et la tendresse. J’avais la douceur chaque jour dans ma vie, alors que j’ignorais même à quoi elle ressemblait. 
 
    Les souvenirs de Zylis, de l’un comme de l’autre, les avaient conduits à en évoquer davantage. Alrin avait raconté quelques bribes de son enfance, de son adolescence, de ses débuts au sein des Träcks, et Ragen s’était épanché sur sa découverte de la rivalité avec les Dowstend, sur les premières bagarres qu’il avait connues à ce sujet. Il avait confié sa relation avec Rud, avec ses parents, et même comment il avait rencontré Boédise. 
 
    -       Tu avais raison tout à l’heure. Le corps n’est qu’une attirance et je crois que mon erreur s’est située sur ce point. Elle m’a ébloui et je n’ai jamais su voir plus loin. Je ne voyais que ce que je voulais voir. Je ne l’ai jamais véritablement aimé et la réciproque est tout aussi vraie. On s’est accompagné, avons fabriqué une sorte d’osmose qui n’a jamais réellement existé. 
 
    Un verre après l’autre, l’alcool avait fait son effet et les avait épuisés, poussé jusqu’aux draps. 
 
    Les cernes creusés, Alrin se réveilla, tout habillé sur le lit des parents Royenn. De ses yeux plissés, il contempla la chambre luxueuse qui l’entourait, l’armoire porteuse de superbes sculptures, la coiffeuse couleur or, les tables de chevet. Le soleil qui perçait par la grande et large fenêtre lui piquait les pupilles et son front lui faisait mal. Peu habitué à se souler au whisky, il en ressentait les effets. Sur la couverture rouge, il se redressa puis s’assit sur le rebord de la couche. Il voulut écouter sa montre, mais ne l’avait pas. Il se massa les tempes puis, d’un geste las, s’empara de sa veste posée au pied du lit. Son lever se faisait dans la douleur, tant son front tapait davantage. Il s’immobilisa quelques secondes puis se dirigea vers la porte. 
 
    Des idées de pardon pour son comportement de la veille l’envahissaient, au moment où il parvint devant la porte de la chambre de Zylis. Il s’y arrêta un instant puis posa le bout de ses doigts dessus.  
 
    Sa veste encore en main, il descendit l’escalier et regarda Éléonore passer, avec une assiette sur un plateau d’argent. 
 
    -       Bonjour, monsieur. 
 
    -       Bonjour. 
 
    Il atteignit enfin l'ultime marche et entama sa traversée du couloir, jusqu’à la salle à manger, dans laquelle la servante avait pénétré. Pas plus frais que lui, Ragen se tenait assis à la table et commençait à peine son déjeuner. Il stoppa son repas pour regarder entrer son beau-frère. 
 
    -       Bonjour, Alrin. 
 
    -       Ragen. 
 
    Le Royenn se caressa le front du bout des doigts. 
 
    -       Je crois que nous avons un peu abusé hier soir. 
 
    -       Cela m’arrive régulièrement. 
 
    Le maître de maison le vit s’arrêter non loin de la table. 
 
    -       Installe-toi, on va t’apporter à manger. 
 
    -       Je dois encore aller chercher mon cheval, avant de partir dans les rues. 
 
    -       Tu ne vas quand même pas aller faire régner la justice le ventre vide. Surtout après ce qu’on a bu. 
 
    Le Träck regarda Éléonore entrer avec son plateau et venir poser l’assiette et les couverts face à Ragen. 
 
    -       Votre déjeuner, monsieur, dit-elle à Alrin. 
 
    Il prit un instant pour réfléchir puis se décida à s’asseoir. Pour la seconde fois, tous les deux mangèrent ensemble, même si ce ne fut qu’un repas de peu de mots.  
 
    Alrin surveilla l’horloge de temps à autre, mais apprécia l’apport d’énergie que lui fournissaient son œuf, sa viande et ses quelques légumes. Pressé, il se hâta d’enfiler son cuir en se levant.  
 
    Ragen l’accompagna jusqu’à l’entrée, que le Träck, terne, passa. Prêt à partir, il se retourna au terme de trois pas seulement. 
 
    -       Pardon pour hier. Pour mes dérives et pour avoir voulu te frapper. 
 
    -       Ce n’est pas utile. On ne peut pas toujours vivre tourné vers les autres. On doit aussi faire avec notre peine. C’est humain. 
 
    S’il n’eut pas l’air convaincu, Alrin reprit son départ.  
 
    Il lui fallut une petite demi-heure pour regagner son portillon et encore un bon quart d’heure pour aller chercher son épée, rejoindre l’écurie et installer la selle de son cheval. Ce ne fut qu’à ce terme qu’il rallia les rues et les habitants, puis qu’il poursuivit ses courtes escapades dans Vine. 
 
    C’était le lendemain, pour le troisième jour de son retour au cœur du territoire des brigands qu’une nouvelle information commençait à s'y répandre. On avait voulu s’emparer d’un garçon, rue du Harl, et le coupable avait été pris en chasse. En un rien de temps, les résidents propageaient la nouvelle de rue en rue et un fort attroupement émergeait, entamait sa traversée du quartier en soufflant sa colère. Il parvenait non loin de la limite de Vine, près de la fontaine du Plais, dans une rue assez courte, pas plus large que cinq pas.  
 
    Lorsque les émeutiers l’envahissaient, ils paraissaient être deux fois plus nombreux qu’ils ne l’étaient vraiment. Les cris haineux retentissaient et des poings rageurs se dressaient, alors que les semeurs de troubles bloquaient chaque extrémité.  
 
    Les boutiques avaient fermé en un clin d’œil et, dans les appartements, la peur gagnait tandis que des fagots de bois se trouvaient amenés et remontés d’homme en homme. Les meneurs, dont Alden et Barder, tirèrent les volets du commerce du sabotier pour tenter de les arracher. 
 
    -       Ouvrez, ou on brûlera tout. 
 
    Pied de biche en main, Alden parvint à faire sauter l’attache intérieure et tous deux, excités, soulevèrent le premier volet et le balancèrent à terre.  
 
    À l’extrémité Est de la rue, une vingtaine de gardes arrivait en courant, lance en main et épée au fourreau. 
 
    -       Dégagez cette rue. 
 
    -       Vous, dégagez. Nous, on ne bougera pas d’ici. 
 
    Les gardes fixaient ces hommes et femmes prêts à l’affrontement, armés de fourches pour deux d’entres eux, de haches ou de couteaux pour plusieurs autres.  
 
    Au centre de la rue, à coup de pied de biche, Alden explosa un carreau de la porte, dont la poignée était bloquée par un meuble. 
 
    -       Ouvrez cette porte ! 
 
    -       Mais il n’y a personne, bon sang. 
 
    -       Vous protégez un voleur d’enfant, cria Barder. 
 
    -       On va te faire brûler, hurla Parkse, un jeune brigand de vingt-deux ans. 
 
    -       Les fagots, s’écria Alden. 
 
    Tous les trois réceptionnèrent le bois qu’on leur transmit.  
 
    À l’Est, Borenerg arriva au grand galop et vit les fagots remonter jusqu’aux portes de la boutique. 
 
    -       Au nom de la justice du royaume d’Hantre, écartez-vous, à présent. 
 
    -       Non ! On ne bougera pas.  
 
    -       Pas question de vous le laisser. Vous le regarderiez fuir encore une fois. 
 
    -       Vous rendez vous compte que vous allez vous rendre coupable de meurtre ? 
 
    Une  fourche avança sur lui qui se recula sur son cheval. 
 
    Quatre rues plus à l’ouest, la tête dodelinant, fredonnant, Alrin rentra au pas dans Vine. Chapeau rond en feutre sur la tête, un homme d’une soixantaine d’années se précipita vers lui.  
 
    -       Ils vont brûler l'atelier de Jen. 
 
    -       Quoi ? dit Alrin en sursautant. 
 
    -       Le sabotier. Ils veulent incendier son commerce, avec lui dedans. 
 
    Les talons du Träck frappaient les flancs de son cheval qui se lançait au grand galop en direction de l’émoi. Alrin parvint à l’entrée de la rue, fermée par les insurgés, et vit Borenerg qui semblait argumenter par des gestes amples, de l’autre côté. Il relança sa monture à pleine vitesse dans la rue en parallèle.  
 
    Au cœur de l’émeute, alors que Barder et Alden tentaient de convaincre une ultime fois le sabotier, non loin de l'atelier de ce dernier, à grands coups de pieds, certains tentaient de défoncer les volets du boucher, afin de se procurer des armes. Alrin bifurqua sur sa gauche et rejoignit Borenerg qui le regarda avec soulagement.  
 
    -       Que se passe-t-il, ici ?  
 
    -       Certains sont arrivés avec du bois, ils vont mettre le feu au commerce. Ils sont persuadés qu’un voleur d’enfants se trouve à l’intérieur. 
 
    -       On règle nos problèmes, puisque tout le monde s’en moque.  
 
    Alrin fixa l’homme qui venait de parler. 
 
    -       Va chercher davantage de gardes, dit-il à Borenerg. Il contempla les émeutiers. Et vous, je vous conseille de vous reculer. Parce que vous empêchez la justice d’agir.   
 
    -       La justice ne fait jamais rien ici.  
 
    Borenerg se retirait déjà au moment où Alrin dégaina son épée et fit cabrer son cheval, qui poussa les premiers rangs à reculer dans un mouvement de foule. À peine les sabots heurtaient le sol qu’il le lança au galop sur la foule qui s’écartait de panique.  
 
    -       Dégagez ! 
 
    Les gardes le regardaient s’enfoncer dans la foule, son cheval bousculant les émeutiers, alors que lui abattit son arme sur sa droite, sur sa gauche, juste au-dessus des têtes qui se baissaient. 
 
    -       Dégagez, bande de vauriens ! 
 
    Devant les portes, Alden tenait son briquet et sa pierre en mains, tandis que Barder entendit et observa le Träck fondre sur eux.  
 
    -       Ôtez-vous de là ! 
 
    Rejoignant les meneurs, Alrin rengaina sa lame et sauta de sa monture. Il se rua sur Alden, le saisit par les pans de son gilet, et lui asséna un coup de tête qui le faisait reculer. 
 
    -       Qu’est-ce que tu comptais faire, toi ? 
 
    Barder et deux complices se précipitèrent sur lui qui en frappa un et se dégagea de l’emprise de Barder et de Parkse. 
 
    -       Ne me touchez pas, bande de vermines !  
 
    Cerné par les émeutiers, il se plaça face aux meneurs, alors qu’Alden, nez en sang et hors de lui, le fixa. 
 
    -       Regardez-vous, prêt à incendier votre propre quartier. 
 
    -       Il est là. Le salopard est là, cria barder. 
 
    -       Bien sûr. Paroles de vaurien. 
 
    Les brigands se durcissaient davantage. Des altercations éclataient à l’entrée de la rue, alors, qu’avec leurs collègues, les trente gardes supplémentaires ramenés par Borenerg entamaient sans attendre leur traversée de la foule. Si les brigands les remarquaient, sur les nerfs, Alrin ne s’en préoccupa pas. 
 
    -       Allons voir ça de près. 
 
    Poussant les émeutiers, il s’avança et commença à retirer et balancer les fagots placés devant la porte. Il frappa. 
 
    -       C’est le Träck Maingalf. Ouvrez. 
 
    Sans peur, il observa les émeutiers se resserrer derrière lui. 
 
    -       Contrôlez cette rue, bon sang, lança Borenerg en s’approchant de son collègue. 
 
    Les gardes se séparaient en deux groupes, pour créer un passage devant l'atelier, tandis qu’un meuble grinçait à l’intérieur. Apeuré, un homme d’une cinquantaine d’années, petit et mince, tirait sa porte. 
 
    -       Abritez-vous quelqu’un ici ? l’interrogea Alrin. 
 
    -       Non. C’est ce que j’ai essayé de leur expliquer. 
 
    -       On va voir ça. Il se tourna vers Borenerg et lui indiqua les meneurs. Je te laisse la charge de ceux-là. Il saisit Barder par le bras. Toi, tu viens avec moi. 
 
    Il tira le brigand à l’intérieur.  
 
    D’un geste brusque, Barder retira son bras de l’emprise. Alrin scruta l’atelier restreint. Quelques vieux meubles étaient plaqués contre les murs bruts et ternes. Un bureau était installé sur la droite, face à la fenêtre, avec un pitoyable chandelier. Enfin, un établi, plein de sciure et d’outils en désordre, régnait contre le mur de gauche, tout près du stock de bois. Alrin fixa le brigand. 
 
    -       Et bien, vas-y, commence à fouiller, des fois qu’il se cache. 
 
    Barder le fixa d’un air mauvais. Le Träck s’avança et scruta le peu d’endroits qui aurait pu servir de planque. Il regarda derrière le bureau puis ouvrit la porte du vieux meuble sur sa droite. 
 
    -       Je vous remercie, monsieur.  Il fit signe à Barder. On sort. 
 
    Barder se dirigea vers l'entrée. À peine passa-t-il devant Alrin que ce dernier l’attrapa et le plaqua contre le mur, en lui écrasant son avant-bras sur la gorge. 
 
    -       Je ne dirais rien pour cette fois. Mais recommence à t’en prendre au gagne-pain d’un honnête homme, et je te jure que je t’aurais. 
 
    Il le relâcha en le dévisageant de sa tête inclinée puis se retira. Dès son premier pas au-dehors, il pointa Alden du doigt. 
 
    -       Toi, tu viens avec moi. 
 
    -       Je n’ai rien fait du tout. 
 
    Alrin le saisit par le col. 
 
    -       As-tu déjà oublié ? Au prochain écart je t’ai dit que je t’aurais. Et bien on y est. Au nom de la justice du royaume d’Hantre, je t’arrête pour tentative d’incendie sur le commerce du sabotier. 
 
    -       C’est un abus de pouvoir. Il n’a rien fait de plus que les autres et vous le savez Maingalf, s’écria Parkse. 
 
    Il poussa Alden dans les mains de Borenerg et s’approcha du râleur. À un pas de lui, il écarquilla les yeux. Ils se dévisagèrent en silence, alors que Parkse semblait intimidé et le regardait incliner la tête d’un côté puis de l’autre. Alrin le fixa de son regard sous les sourcils. 
 
    -       C’est bien ce que je pensais. Brigand braillard, brigand trouillard ! 
 
    Il s’éloigna jusqu’à son cheval et dodelina de la tête.  
 
    Brigands jouent souvent les méchants, 
 
    Faudrait leur briser toutes les dents. 
 
    Le petit Parkse veut jouer au grand, 
 
    Mais il n’en a vraiment pas le cran. 
 
      
 
    Parkse le fixait avec haine, alors qu’il rit en retirant sa longue corde enroulée. Tenant l’extrémité, il jeta le reste à terre puis rejoignit Alden et commença à ficeler ses poignets. 
 
    -       Vous vous croyez tout permis. Brûler le gagne-pain d’un autre ne vous cause aucun tracas, mais assumer vos actes est trop compliqué. Pitoyables. 
 
    Il se hissa en selle puis fixa Barder, qui ne broncha pas, et Parkse, rancunier. Il regarda Borenerg se remettre en selle. 
 
    -       Je le ramène. 
 
    -       Entendu. Merci. 
 
    Alrin raccourcit ses trois lines de cordes à un seul et lança sa monture au trot, alors que, sous les yeux de tous, Alden se retrouva forcer de se mettre au pas de course. 
 
    -       Allez, dégagez-moi cette rue. C’est terminé, s’écria Borenerg. 
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    Le calme 
 
      
 
      
 
    Dans les échauffourées de l’émeute, quatre gardes avaient été blessés, dont deux à coup de couteau, mais pas gravement. Une dizaine d’arrestations s’en étaient suivi et, bien sûr, l’information s’était répandue dans toute la ville, en moins d’une journée.  
 
    Dès le lendemain, au cours de sa tryesse, le Tryl s’enflammait sur le sujet.  
 
    -       Pourquoi Crovunstan protège-t-elle les criminels, mais châtie ses habitants les plus pauvres ? Pourquoi frappe-t-elle les siens,  plutôt que de se vouer à la protection de ses enfants ? La progéniture de Trylos. Là n’est pas la justice. Celle-ci s’éloigne de son but et de son Dieu. Elle se refuse à servir Trylos, pour se servir elle-même. Elle ne représente plus la volonté du divin, pour ne regarder que ses propres intérêts. Juge les autres et Trylos te jugera à ton tour. 
 
    Sur son banc, le Clèr se tortillait de gêne, mais n’en pensait pas moins quant à ces propos qu’il jugeait déplacés.  
 
    Les habitants se retirant de la cathédrale, au-devant des portes, il ne se fit par prier pour interpeller plusieurs nobles de sa connaissance. 
 
    -       Éviter un incendie est-il une mauvaise chose ? Trylos seul sait où se serait arrêtée la folie criminelle de ces barbares.  
 
    -       Comme vous dites, acquiesça Moerlern. 
 
    -       Parait-il que certains étaient armés de couteaux, renchérit Lenis. 
 
    -       Et d’autres de fourches, d’après le rapport du Träck Borenerg. Non, mes hommes ont fait ce qu’il fallait. 
 
    Parmi les nobles, Anasine, Madame de Clive et Ragen observèrent, écoutèrent un moment, puis se retirèrent. 
 
    Tous les trois remontèrent une rue qui menait droit sur la place de Trylos. Disperser dans toutes les directions dès la sortie de la cathédrale, la foule n’était déjà plus réduite qu’à quelques croyants autour d’eux. 
 
    -       Je m’interroge de plus en plus sur la valeur de notre Clèr, déclara Ragen. 
 
    -       Je peux vous avouer que j’en suis au même point que vous, rétorqua Anasine. Il s’offusque des critiques, revendique l'efficacité des actes de ses Träcks et gardes, mais l’on parle d’enlèvements d’enfants, or, il n’y fait jamais allusion. 
 
    -       Tout à fait. 
 
    -       Qu’en pense votre beau-frère ? demanda Madame de Clive. Il doit le connaître mieux que nous. 
 
    -       Oh, il ne l’aime guère, mais je crains qu’il ne soit pas de bonne opinion sur le sujet. Je ne pense pas qu’il ait un jour apprécié un seul de ses supérieurs. 
 
    -       Je vois. 
 
    Ragen sourit. L’arrivée du Träck dans la conversation avait paru tendre Anasine qui se ressaisit. 
 
    -       D’après ce que j’ai pu entendre, ce serait lui qui serait le plus fortement intervenu, hier. 
 
    -       C’est aussi ce que l’on m’a raconté. Il se serait lancé seul sur les émeutiers, en attendant l’arrivée des gardes. Ce serait mentir que de dire que cela m’étonne de sa part. 
 
    -       Vous n’avez pas l’air de vous réjouir de sa bravoure, lança Madame de Clive. 
 
    -       Je crains qu’un jour cela lui coûte cher. On ne peut infiniment tenter la fatalité, sans qu’un jour elle vous en fasse payer le prix. 
 
    -       Cela ne me regarde pas, mais vous avez l’air beaucoup plus soucieux de lui qu’auparavant, poursuivit Anasine. 
 
    Poursuivant sa marche à ses côtés, Ragen la dévisagea. 
 
    -       Il est vrai que nous nous sommes rapprochés depuis quelque temps. Et, au risque de vous surprendre, je peux vous dire que j’apprécie de plus en plus l’homme que je découvre. 
 
    -       Non. Sachez que je ne porte aucun jugement sur lui. Il m’inspire la crainte, mais a le mérite de faire respecter les choses dans cette ville.  Et il y a des raisons à ses actes. 
 
    Ne connaissant aucunement le Träck, Madame de Clive s’interrogea à la voir tenir ces propos, alors que Ragen enchaîna. 
 
    -       Et vous avez entièrement compris. Je lui ai d’ailleurs parlé de vous. 
 
    -       Oh. Et qu’a-t-il dit ? demanda Anasine, tendue. 
 
    Fronçant les sourcils, Ragen fouilla sa mémoire un instant. 
 
    -       …Si elle me laisse en paix, j’en ferais tout autant. S’il haït les Dowstend, je crois qu’il ne vous considère pas vraiment comme telle. 
 
    -       Je suis heureuse de voir que nous partageons un point commun, car je ne me perçois pas du tout comme une des leurs. 
 
    Tous les trois poursuivirent leur marche. 
 
     Le soir tombant, Borenerg sortit de la salle des Träcks et traversa le couloir puis le hall. Le percevant, il se dirigea vers Alrin qui descendait de son cheval, devant la barrière de pierre.  
 
    -       Alors, comment étaient-ils aujourd’hui ? demanda Alrin. 
 
    -       Comme ces derniers temps. Je crains que les arrestations ne les aient qu’énervés davantage.  
 
    -       Hum. J’ai cru comprendre que tu étais fatigué de Vine. 
 
    Borenerg rit d’un ton las. 
 
    -       Ça, c’est le moins qu’on puisse dire. Et si tu veux mon avis, ils ne sont pas près de s’apaiser. 
 
    -       Justement. C’est pour ça que je suis venu. Veux-tu qu’on échange notre charge ? 
 
    -       Tu désires Vine ? 
 
    -       Pourquoi pas ? 
 
    -       Ben, si cela ne te dérange pas, je veux bien. 
 
    Alrin acquiesça et alla se remettre en selle.  
 
    -       Merci, Alrin. 
 
    Faciès clos, ce dernier lui adressa un signe de tête, tira ses rênes, et s’éloigna au trot.  
 
    Au matin du lendemain, Alrin entama sa charge sous les durs regards des Vinois, pendant qu’à Dekin, loin de sa connaissance, un jeune livreur de chapeau, à peine âgé de onze ans, rejoignait le manoir, boite en main. Invité à rallier le salon, pour recevoir son argent, il ne tardait pas à se retrouver mis à terre et maintenu par les mains puissantes de trois nobles. Sa chemise relevée, le fouet lui lacérait la peau à de multiples reprises. Pour autant, son calvaire ne se voulait pas voué à la soumission. Face contre le plancher, chiffon dans la bouche, il les sentait baisser son pantalon puis sa culotte et, les uns après les autres, se positionner derrière lui, s’allonger sur son corps de tout leur poids et ravager son innocence. Au rythme de ses souffrances, il entendait leur râle, le rire de ceux qui observaient, dans l’attente de leur tour. 
 
    À Crovunstan, les rumeurs se propageaient toujours davantage et venaient de trop de villages et de villes pour ne pas interpeller. Les arrestations avaient beau les avoir énervées, pour autant, les résidents de Vine se tenaient tranquilles. Alrin ne s’aventura pas à aller pour autant jusqu’à l’altercation avec ses favoris. Eux, comme lui, se contentaient de duels de regards, le temps du passage du Träck, avant de reprendre leurs vies. Sur les conseils de Zylis, souvent près de lui, lorsqu’il vit des frictions entre habitants, des menus larcins, il prôna la compassion et l’apaisement, histoire de ne pas enflammer l’atmosphère. 
 
    Au terme de son troisième jour plein au cœur des brigands, il reprit le chemin de la taverne dans laquelle il n’avait pas remis les pieds depuis sa provocation. Sous le regard d’Allun, il poussa la porte puis se dirigea vers son tabouret. La salle n’était pas bondée, tout au plus remplie à moitié. Une chaise grinçait sous l’effet d’un client, au moment où Alrin s’installa et fixa le tavernier qui vint vers lui. 
 
    -       Comment vas-tu ? 
 
    Alrin le contempla, dans une de ses inclinaisons de tête. 
 
    -       Je suis très calme, si c’est ce que tu veux savoir. 
 
    -       Non. Je voulais juste savoir comment tu allais. Mais je suis heureux d'apprendre que mon mobilier ne risque rien. Du vin ? 
 
    -       Oui. 
 
    Dans sa jupe recouverte de son vieux tablier, sa chemise ample et un bustier turquoise, Onyris remonta en tenant son plateau le long de sa cuisse. Ayant connaissance de la souffrance qui le poussait à faire ce genre de chose, de voir le Träck se laisser frapper l’avait touché, et même peiné. Elle en avait d’ailleurs discrètement parlé avec Allun, le soir de l’évènement, et lui avait confié l’émotion que cela lui avait provoquée. Elle passa tout près d’Alrin, au moment où le tavernier plaçait son verre devant lui. 
 
    -       En bouteille !s’exclama Alrin. 
 
    -       Eh ben, dis-le, alors. 
 
    Alrin soupira d’agacement et observa Onyris contourner le comptoir et s’accouder tout près de lui. 
 
    -       Bonsoir, Träck Maingalf. 
 
    -       Bonsoir. 
 
    Il regarda Allun déboucher une bouteille et la poser sans soin devant lui. 
 
    -       Voilà.  
 
    -       Trop aimable. 
 
    Il entama son verre de moitié. 
 
    -       Comment allez-vous ? demanda Onyris. 
 
    Les yeux sous les sourcils, Alrin la dévisagea. 
 
    -       Décidément, on est soucieux de moi dans cette taverne. 
 
    -       C’était la première fois qu’elle te voyait faire une telle chose. Ça l'a marquée. 
 
    -       Ça m’a peinée, c’est tout. 
 
    Démuni de mots, Alrin riva à nouveau ses yeux sur elle, qui le vit se faire interrogateur. 
 
    -       Vous voir vous laissez cogner, comme ça. 
 
    -       Oui…j’ai parfois des idées bizarres qui me traversent la tête. Il sourit spontanément, comme pour fuir le sujet. Mais, il ne faut pas s’en émouvoir. J’ai fait bien pire que cela. 
 
    -       Oh, ça oui, lança Allun. 
 
    Dans un froncement de sourcils, Alrin fixa son regard sur lui puis revint à la demoiselle. 
 
    -       Sinon, j’ai revu mon amie hier. Ellem’a dit que vous tourniez dans Vine à présent. 
 
    -       Oui. Je remplace mon collègue. 
 
    -       Tout le monde a entendu parler de l’émeute.D’après ce qu’elle m’a raconté, ils voulaient véritablement incendier l’atelier de ce sabotier. 
 
    -       Même si on semait de l’intelligence dans ce quartier, on n’obtiendrait qu’un désert. 
 
    -       Vous croyez toujours que ce ne sont que des rumeurs ?  
 
    Il la dévisagea. 
 
    -       …Ce que je sais, c’est qu’il se passe des choses étranges. En tout cas, rassure-toi, ton neveu ne risque pas grand-chose. Car les voleurs ont ciblé Vine. Ce qui peut se comprendre, puisque plus l’enfant est issu d'un milieu pauvre, plus on s’en moque. La preuve, le Clèr s’en désintéresse au plus haut point. 
 
    Allun l’écoutait avec intérêt, tandis qu’Onyris sembla plus attristée par cette injustice. 
 
    -       Le Tryls’en soucie, lui, d’après ce que l’on dit, revendiqua Allun. 
 
    -       Ne me parle pas de ce vaurien, haussa Alrin. D’après ce que je sais, il attaque plus les Träcks qu’il ne se tracasse de l’affaire. Ce qui ne m’étonne même pas de sa part. Mais il ferait bien de se concentrer sur sa religion et de cesser de s’intéresser aux problèmes des autres. On a vu ce que ça donnait quand il se chargeait de justice.  
 
    Ravivant les souvenirs, la ruade avait calmé les paroles et Alrin termina son verre. 
 
    -       Un cidre, tavernier. 
 
    -       Ça vient. 
 
    Le Träck remplit son verre, tandis qu’Allun partit s’occuper de la commande. Onyris posa son plateau sur le comptoir. 
 
    -       En tout cas, je suis contente de voir que vous allez mieux. 
 
    Son verre à la main, Alrin leva les yeux sur elle puis lui sourit, sans trouver quoi dire. Il but. 
 
    Pendant que, à l’étage de la cathédrale, dans son appartement, face à l’autel qu’il avait dédié à Trylos, le Tryl, bien droit et muscles tendus, implorait ce dernier à purifier les infidèles, dans son bureau, Ragen rédigeait un courrier, en retour de celui reçu au sujet de son affaire de tissus à Vanrester. D’après les nouvelles, les ventes étaient bonnes dans les magasins de son associé. Il mit le point final à ses écrits puis plaça sa plume sur son support. Il saisit sa feuille, souffla dessus, puis la reposa et s’adossa à son fauteuil. Il contempla la pièce déserte autour de lui. Sous la pâle lumière des chandelles, elle lui semblait encore plus pesante que d'habitude. Le silence qui régnait l’affligeait et l’envie de sortir l’envahissait. Il pensa au jardin, mais la perspective de la dalle funéraire, où il finissait toujours par se rendre, ne lui disait rien. Il songea dès lors à la taverne, mais ne désira pas s’imposer de trop à Alrin.L’invitation d’Anasine lui revint à l’esprit, mais il lui sembla être trop tard pour solliciter cette compagnie. Il se concentra à nouveau sur son courrier puis s’avança vers le bureau et plia sa feuille. On frappait à sa porte.  
 
    -       J’arrive. Vous pouvez servir. 
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    La piste Oberow 
 
      
 
      
 
    Comme chaque semaine, les marchands allaient et venaient et les rumeurs s’amplifiaient au gré de leurs histoires. Par le biais d’un colporteur, les habitants apprenaient la disparition du jeune livreur de chapeau qui, effectivement, à la sortie de la tryesse, avait bel et bien disparu, quelques jours à peine après son calvaire. Au manoir, il avait été vendu pour trente pièces d’or à un noble des terres Wrogziis. 
 
    Les Crovunstaniuns étaient de plus en plus convaincus et les discussions allaient bon train dans les rues de la ville, mais encore davantage dans celles qui avaient connu la souffrance de la perte. La situation y devenait tellement préoccupante et l’affliction profonde, que des échanges inconcevables y émergeaient. 
 
    Une bouteille de piquette posée sur la table, dans la rue du Harl, au cœur du misérable appartement de Barder, celui-ci se tenait accoudé face à Brigaël et Aëlys, une femme de leur âge et tout aussi modestement vêtue ; la mère de la fillette enlevée. 
 
    -       Combien d’enfants devront encore être arrachés à leurs parents, avant que les autorités s’en soucient enfin ? demanda Brigaël. 
 
    -       Ils pourraient en enlever mille que ça ne changerait rien. Cesse de te bercer d’illusions. 
 
    -       Je crains que tu n’aies raison, rétorqua Aëlys. 
 
    -       Alors, que pouvons-nous faire ?  
 
    Barder se sentit encore plus meurtri devant le désespoir de sa femme. 
 
    -       Rien. Nous ne savons même pas qui les a volés ni où ils ont été emmenés. 
 
    Affligée, Aëlys les scruta tour à tour puis devint hésitante un instant. 
 
    -       …Il y en a un qui pourrait nous aider. 
 
    -       Qui ? lança Barder, en la fixant. 
 
    -       Maingalf pourrait retrouver nos enfants, ou au moins arrêter ceux qui sont à l’origine de ces enlèvements. 
 
    Le faciès de Barder se désagrégea devant son espoir perdu, puiss’endurcit rien qu’à l’idée du Träck. 
 
    -       Toi aussi tu te berces d’illusions. Même si l’on en venait à y songer, dis-toi bien que jamais il ne nous écoutera. Nous ne sommes que des vauriens pour lui et il ne l’est pas moins pour moi.  
 
    -       Mais il n’a peur de rien. On l’a encore vu le jour de l’émeute. Et c’est de nos enfants dont il est question, rétorqua Brigaël. 
 
    Face à elle, Barder se contrôla difficilement et son ton se haussa malgré lui. 
 
    -       Il nous hait et nous juge indignes de confiance, ce chiabrena.  
 
    -       Non. C’est ce que nous représentons qu’il déteste, pas nous, s’enorgueillit Aëlys. Si nous lui parlons de nos enfants, il pourrait nous écouter. Nous devons lui faire comprendre.  
 
    Tous les deux la dévisagèrent. Il était aisé de deviner Brigaël prête à se lancer et tout aussi évident que son mari demeura son extrême opposé sur ce point. 
 
    -       Nous pouvons le convaincre, Elroch, enchaîna Aëlys. Et je sais que tu veux autant que moi retrouver ton enfant. Alors, à moins que tu ne proposes une autre solution, demain je me rendrais auprès de lui. 
 
    -       Je viendrais avec toi, conclut Brigaël. 
 
    Barder les dévisagea tour à tour. 
 
    Ses volets ouverts, en tenue, Alrin posa sa montre à gousset sur sa table puis s’empara de son épée, à côté d’une bouteille vide. Il plaça son fourreau contre sa hanche puis attacha sa ceinture. Maussade, il alla ouvrir sa porte et sortit en claquant cette dernière derrière lui. 
 
    Dans sa routine, ses pas le conduisaient à son écurie, dans laquelle il répéta ses gestes quotidiens, avant de tirer son cheval jusqu’au portillon. Il le mena sur les pavés, referma, et se hissa en selle. D’un coup de talon, il mit sa monture au pas. Panier en main, une femme remontait face à lui et il la salua en réponse à son bonjour. 
 
    Son visage se ternissait brusquement et sa tête se penchait vers l’avant, alors que ses yeux montaient durement sous ses sourcils à la vue de Barder, Brigaël et Aëlys, qui se figeaient au milieu de la rue. S’il se demanda bien ce qu’ils venaient chercher ici, il ne ressentit aucune envie de s’entretenir avec ces vauriens et s’avança droit sur eux.  
 
    -       Sortez de mon chemin.  
 
    -       On désire juste vous parler, déclama Aëlys. 
 
    Il lâcha un ricanement un peu fou puis stoppa net alors que les femmes, solidaires, barraient la route à son cheval et l’arrêtaient à leurs pieds. 
 
    -       On voudrait que vous vous renseigniez avant de nous traiter de menteurs, précisa Brigaël. 
 
    -       C’est le Clèr que vous devez convaincre.  
 
    Peu heureux d’être là, Barder restait froid, à quelques pas de ses complices. 
 
    -       Il ne nous écoute pas, rétorqua Aëlys. Et on sait bien que vous ne l’écoutez que quand vous le voulez. 
 
    -       On défend juste nos enfants, enchaîna Brigaël.  
 
    Alrin fit pivoter son cheval, mais les femmes se précipitaient à nouveau pour lui barrer la route.  
 
    -       Non ! 
 
    Le regard mauvais, Alrin se figea. Observant ses complices tenir tête à l’ennemi, Barder s’avança. 
 
    -       On connait votre vie, Maingalf. 
 
    Prêt au conflit, tête inclinée, Alrin le fixa méchamment. 
 
    -       Et de quoi parles-tu exactement ?  
 
    -       De ce que vous avez vécu avec Zylis Royenn. Toute la ville le sait.  
 
    La respiration accentuée, Alrin bondit de sa selle et vint se placer devant lui. Il le dévisagea, lèvre supérieure remontée.  
 
    -       Alors-là, je dois t’avertir de faire très attention aux mots que tu vas prononcer.  
 
    Impassible, Barder garda le regard rivé dans le sien. 
 
    -       C’est vous qui avez assassiné Ragann Dowstend et, contrat ou non, vous ne l’avez pas tué pour cela de toute manière. Et alors ? Il a eu ce qu’il méritait. Mais si vous aviez eu un enfant avec mademoiselle Royenn, osez me dire que vous ne l’auriez pas défendu par tous les moyens ? Voyant Alrin touché, il poursuivit. C’est ce que nous faisons. Et cela m’en coûte de me trouver face à vous, vous pouvez me croire.  
 
    Ne le quittant pas des yeux, Alrin inclina à peine la tête en levant un sourcil.  
 
    -       Oh, mais je te crois, ne t’en fait pas.  
 
    Devant l'animal, les femmes observaient le duel des hommes, droit l’un en face de l’autre.  
 
    -       Tout parent agirait ainsi, mon amour. Il a raison. Tu en ferais tout autant à leur place. 
 
    Devant le brigand, Alrin baissa les yeux d’un air songeur. Brigaël vit son regard en coin se river sur elle. Pleine d’espoir, elle s’approcha d’un pas vif. 
 
    -       Vous êtes le seul que l’on peut venir voir. Et si vous nous détestez, vous n’avez rien contre nos enfants. Le Clèr nous a reçu que par obligation, mais ne nous a pas prêté la moindre attention. 
 
    -       Il n’a même pas pris une note, ce vaurien, renchérit Barder avec dégoût. 
 
    Alrin resta silencieux et sentit Zylis saisir son bras. 
 
    -       Cela veut dire qu’ils n’ont aucune chance de retrouver leurs enfants. Tout ça par la faute de ce gredin.  
 
    Tous les trois l'observèrent contempler sa femme ou, du moins, la rue déserte. Tout comme ils le virent reprendre son autorité en se tournant vers Aëlys qu’il fixa fortement. Sentant le regard de Zylis peser sur lui, Alrin respira profondément. Il se détourna et se remit en selle.  
 
    -       Rentrez chez vous. 
 
    Il fit pivoter son cheval et contourna Aëlys en se lançant au trot. Désemparés, les trois complices le regardèrent s’éloigner. 
 
    -       Je vous l’avais dit. Ce n’est qu’un sale Träck, lâcha Barder, haineux. 
 
    Des heures durant, Alrin patrouilla dans la tension du quartier. Pourtant, son esprit vagabondait souvent, tout autant qu’il discuta avec Zylis. 
 
    -       Ce ne sont que des enfants, mon amour. Imagine les personnes à qui on a dû les confier, la dureté de ce qu’ils doivent vivre. Surement à l’image de ce que tu as toi-même enduré. 
 
    -       J’ai compris, Zylis. 
 
    -       Je le sais déjà. 
 
    Le fait de la sentir se serrer contre lui, le faisait sourire.  
 
    Dès son travail achevé, il se lança au galop en direction de la Clèria et gagna la salle des Träcks pour analyser le plan du royaume, placardé sur le mur du fond. Seuls Nelson et Borenerg se trouvaient là, assis à la table. Ils le regardèrent pointer les endroits dont les rumeurs parlaient. S’aidant de tous les doigts de sa main, Alrin constata le demi-cercle que cela formait, avec, entre autres, Dekin et Velove quasiment au centre.  
 
    -       Que fais-tu ? demanda Nelson. 
 
    Alrin se retourna, puis le fixa, l’air ailleurs. Il se dirigea vers le mur de droite, sur lequel il détacha le plan de la ville. Il le plia et l’enfonça dans sa poche. 
 
    -       Je le ramènerais, dit-il en sortant. 
 
    Avachi sur sa chaise, Nelson observa Borenerg dans un  haussement les sourcils et son collègue répondit par un hochement la tête. 
 
    Le brouhaha de la salle comble derrière lui, Alrin se tint affalé sur le comptoir de la taverne. Il analysa le plan plié en quatre, sur le secteur de Vine. Allun l'observa. Il avait déjà été surpris de l'entendre commander au verre, mais l’était encore davantage de voir celui-ci qu’à moitié entamé, après plus de vingt minutes de présence. Interpellé par les pas, Alrin regarda Onyris passer près de lui.  
 
    -       Onyris. Viens, s’il te plait. 
 
    -       Qui y a-t-il ? demanda-t-elle en se plaçant à ses côtés. 
 
    -       Te souviens-tu des rues où ont eu lieu les enlèvements d’enfants ? 
 
    -       Oui. Vous vous occupez de cette affaire ? 
 
    -       Montre-moi. Il pointa du doigt la rue du Harl. Ça, c’est celle où s'est déroulée la tentative. Mais, j'ai oublié celle du premier enlèvement. Le second ne compte pas, c’était jour de marché et le voleur a profité de la foule. 
 
    Onyris observa un instant le plan.  
 
    -       Et bien, si là, c’est la rue du Harl, alors le premier s’est situé ici, dit-elle en indiquant une rue.  
 
    -       Tu en es sûr ? 
 
    -       Oui. J’ai passé assez de temps dans ce quartier. Ma grand-mère y a habité jusqu’à sa mort et j’y suis moi-même née et y ai grandi, vous savez.  
 
    -       Ah, dit-il avec embarras, en se souvenant de tous les propos tenus. Merci.  
 
    Elle lui sourit. Tandis qu’elle partit derrière le comptoir, Alrin se concentra sur la rue désignée. Il pouvait à présent cerner les attaques et observer davantage la stratégie employée. Il saisit son verre et le vida. 
 
    -       Allun ! 
 
    Il lui montra son verre puis se focalisa sur le plan. Il avait traqué et attrapé bon nombre de brigands dans sa carrière et, à la vue des rues sur le papier épais, il lui semblait comprendre la manière dont s’y prenaient ceux-ci. 
 
    -       Tu crois vraiment ? demanda Zylis. 
 
    -       Évidemment. Et cesse d’espionner mes pensées, friponne, dit-il dans un sourire. Ils œuvrent quasiment toujours de la même manière, d’où qu’ils viennent. Je suis presque sûr qu’ils se contentent de changer de lieu d’action, pour ne pas être repérés. L’enlèvement du fils de Barder n’est qu’une exception. Il pointa le secteur du premier enlèvement et celui de la tentative. Je pense qu’ils agissent dans ce secteur par rapport aux portes de la ville.  
 
    -       Cela sera facilement vérifiable. 
 
    -       Et je le ferais dès demain. 
 
    Il regarda Allun poser son verre sur le bois. 
 
    -       Tu t’y intéresses dorénavant ?  
 
    -       Je fais mon travail. Rien de plus.  
 
    -       C’est bien la première fois que je te vois en amener ici.  
 
    -       Si tu avais eu une mère comme la mienne, tu comprendrais mieux.  
 
    -       Si tu le dis. 
 
    -       Je ne le dis pas, je l’affirme. Abuser de la faiblesse d’un enfant n’est pas une chose pardonnable. 
 
    -       Je suis bien d’accord. 
 
    -       Du vin ! 
 
    -       Ça vient. 
 
    Le tavernier se retira et Alrin but quelques gorgées, avant de retourner à son ouvrage.  
 
    Un long moment, il se tint accoudé, à échanger avec Zylis. Creusant les problématiques, il finit par étendre le plan sur le comptoir et indiquer des directions. 
 
    -       Par là on a Raslow et divers villages comme Velove, Nérand, celui du livreur de chapeau dont parle la rumeur. Si j’ai vu juste, le trafic se déroulerait dans ce secteur. À Crovunstan, le souci pour eux, c’est qu’ils sont obligés de quitter la ville à l’opposé, vu l’emplacement de Vine. Le mieux est la sortie Sud, bien plus rapidement franchissable. Mais elle les éloigne encore davantage de leur destination, avec le risque qu’implique de se balader avec son crime. Sur ce point, la sortie Est peut être intéressante. 
 
    -       Car désertée d’habitations sur une bonne partie du trajet. 
 
    -       Exactement. S’il y a la foule, comme les jours de marché… 
 
    -       Mieux vaut celle-ci. 
 
    -       C’est une possibilité. Je dois approfondir cela. 
 
    Il se tourna brusquement face à un client, au visage bourru, qui le scrutait à ses côtés. 
 
    -       De quoi te mêles-tu, toi ? C’est le fou qui parle tout seul, qui t’interpelle ? 
 
    -       Je n’ai rien… 
 
    Il le pointa méchamment du doigt. 
 
    -       Tiens-toi pour dit que le fou va t’écraser la tête sur le comptoir s’il t’y reprend. 
 
    Il l’observa se raidir, saisir son verre, puis se lever et s’éloigner vers le fond de la salle. 
 
    -       Et on va encore dire que je suis de mauvaise compagnie, haussa-t-il, comme s’il désira lancer un message à tous ceux présents. 
 
    Allun ne put s’empêcher de sourire, alors qu’Alrin retourna à son plan, sentant la main de Zylis sur son dos. 
 
    -       Calme-toi, mon amour. 
 
    Le matin était encore jeune et un léger vent soufflait, alors qu’Alrin parcourut ses rues sans surveiller personne. Partant de celle de la tentative d’enlèvement, il remonta au trot en direction de la porte Est. L’entrée de la ville à sa vue, il s’arrêta au milieu de l’entendue désertique qui la devançait. Il fit demi-tour et regagna son point de départ. Sous les regards de résidents de tous âges, il poursuivit, toujours au trot, jusqu’à franchir le chemin d’Hor, qui marquait le début de Vine et l’entrée de la rue principale, qui lui offrait la vue sur les portes Sud. Il fit tourner son cheval et le conduisit jusqu’à la rue du premier enlèvement, afin de recommencer son expérience et mieux comprendre les brigands.  
 
    Son parcours terminé, sous une brise, il erra une bonne heure au pas, peaufina son action avec la complicité de Zylis, assise derrière lui. Les gens le connaissant parfaitement dans ce secteur, bien peu se souciaient de le voir parler tout seul et ils s’activaient à leur tâche, comme si de rien n’était, même quand, dans la rue du Harl, il s’arrêta à la vue d’Aëlys et la dévisagea en pensant à sa fille. Bien que ce qu’elle vit, fut simplement  ce Träck, qui les détestaient plus que quiconque, la fixer un bon moment. Il repartit au pas. 
 
    -       Le problème c’est ce quartier lui-même.  
 
    -       Tu as peur qu’ils créer une nouvelle émeute, dès la prochaine tentative d’enlèvement. 
 
    -       Et qu’ils tuent le coupable s’ils l’attrapent, ou explosent comme l’autre fois, en s’en prenant au premier qu’ils soupçonneront de manigance. 
 
    Le soir venu, le Träck ne se rendit pas à la taverne. À peine eut-il raccroché le plan dans la salle des Träcks, qu’il se retira pour rallier la rue de Trahen. En compagnie d’un ami, Callum attendait comme à son habitude, assis à une table à l’extérieur. Il se leva en voyant le Träck s’arrêter à la fontaine et le cheval y plonger son museau. 
 
    -       Qu’est-ce qui t’amène ? demanda-t-il en s’approchant. 
 
    -       Je vais avoir besoin de toi, répondit Alrin en lui serrant la main. 
 
    -       Je t’écoutes. 
 
    -       Demain, je dois partir. Tu es connu dans Vine.  
 
    Callum afficha une moue en inclinant la tête. 
 
    -       J’y ai quelques anciens complices et quelques connaissances, oui. 
 
    -       J’aimerais que tu y rodes. Essaye de savoir ce qu’il s’y est vraiment passé pour les enlèvements.   
 
    -       Tu travailles sur cette affaire, maintenant ? 
 
    -       Il n’y a pas d’affaire. 
 
    -       Ah, je vois. 
 
    -       Tu serais d’accord, pour t’y rendre ? 
 
    -       Bien sûr. Mais si on te cherche, on ne me trouvera pas là-bas. 
 
    -       Et bien, on s’en arrangera. Passes-y la journée et si tu peux calmer les esprits, ne te gêne pas pour le faire. Surtout Parkse. Tu le connais ? 
 
    -       Pas personnellement. 
 
    -       Hum. Vois ce que tu peux faire sur tout ça. Je devrais être de retour demain soir, et je passerais. 
 
    -       Entendu. 
 
    Alrin se remit en selle et partit retrouver sa demeure. Là, il prépara son repas, tandis que mille idées lui parcouraient la tête. Il resta un moment assis sur son banc, à se bercer en fredonnant, songeant à ces enfants perdus, loin de leurs foyers. La légère odeur de brûlé qui commençait à se répandre le sortait de ses sombres pensées et le poussait à presser le pas jusqu’à son chaudron. Il le posa sur sa table et saisit sa louche à côté, afin de remplir son assiette de lentilles, en dehors de celles du fond qui y demeuraient collées. Agacé, il se tapa à plusieurs reprises la tête et baragouina en revenant s’asseoir. Il entama son repas, une bouchée puis deux, avant de se bercer à nouveau. 
 
    Callum prêt à retrouver ses connaissances, le jour germait à peine quand Alrin passa sa besace en travers de son torse. Il avait prévu de quoi se faire trois repas, au cas où son escapade en viendrait à se prolonger. Son épée à la hanche, il se retira.  
 
    Ses gestes quotidiens s’enrichissaient de la mise en place de sa couverture, roulée, à l’arrière de sa selle. Il sortit son cheval dans l’allée et referma l’écurie. La rue atteinte, il partit en direction des portes nord-est. 
 
    Après moult bercements et deux chansons pour tromper l’ennui, il pénétra la bourgade de Velove au bout de quelques heures. Ce n’était là qu’un village comme il y en avait plein dans le royaume. Une bourgade qui n’avait jamais fait parler d’elle pour quelque évènement que ce soit. La visite des rues n’apprenait pas grand-chose au Träck, en dehors des dires sur un viol qu’aurait subi un jeune du coin, dans la demeure d’un sieur de Dekin. S’il prit note de l'endroit désigné, n’étant pas là pour cela, Alrin se dirigea vers sa seconde étape.  
 
    Après quelques nouveaux fredonnements et bercements, moins d’une heure plus tard, il atteignit Nérand. Son instinct s’éveillait davantage à l’écoute des nouvelles histoires que lui confiaient certains habitants, sur le calvaire du livreur de chapeau, abusé par un sieur de Dekin. Il perçut la sincérité dans leurs voix excédées, alors qu’ils lui confiaient la disparition de ce pauvre garçon, à peine trois jours plus tard, à la sortie de la tryesse de Raslow. Les informations étant conséquentes, Alrin ne se permit pas d’aller raviver les souvenirs des parents et repartit.  
 
    Il s’arrêta une petite heure, afin de se restaurer au bord d’un bois qui lui offrait le confort de son herbe et de sa vue sur la plaine étendue qui s’ensuivait. Adossé à un arbre, il apprécia le calme et sa viande séchée, tout autant que le vin de sa gourde, dont il s’accorda d'amples gorgées. Il reprit la route dès son repas achevé, afin d’atteindre Dekin au début de l’après-midi.  
 
    Dès son approche, il observa ce village de bonne taille et repéra sa taverne. L’alcool étant porteur de confidences, il se dirigea droit sur cette bâtisse en pierres.  
 
    L’intérieur était à l’image du reste. Le plancher devait dater de la construction et pas plus de huit tables le meublaient. Elles étaient toutes désertes à cette heure, tout comme le comptoir qu’Alrin rallia et qui ne pouvait contenir plus de trois clients. Mais le tavernier lui parut de suite sympathique avec ses joues probantes, ses cheveux bouclés et sa chemise crème. 
 
    -       Bien le bonjour, Träck. 
 
    -       Bonjour. 
 
    Fidèle à sa profession, il servit le vin commandé et, un coude sur le comptoir, se mit en position d’écoute.  
 
    -       Y a-t-il eu des enlèvements d’enfants ici ? Car si j’en crois les rumeurs, il y en a eu quasiment partout tout autour. 
 
    -       Non. C’est bizarre d’ailleurs vu ce que vous me dites. Et c’est vrai que les histoires nomment des villes et villages tout près. Enfin, on ne va pas se plaindre, non plus. 
 
    -       Ben non. Je comprends bien. 
 
    Entamant son verre, Alrin réfléchit un instant. Reprenant son sourire le plus sympathique, il reprit. 
 
    -       En venant, que ce soit à Velove ou Nérand, on m’a parlé d’un sieur de chez vous, qui m’a l’air d’un beau coquin. 
 
    Le tavernier devint plus embêté. 
 
    -       Oui. On n’en a qu’un ici, mais, en effet, il est un peu… excentrique, disons. Il vit dans le manoir que vous avez dû voir en arrivant. 
 
    -       Sur les hauteurs. 
 
    -       C’est ça. Il y a bien des histoires sur lui. Mais, je ne suis guère le mieux placé pour vous en parler. Je ne l’ai jamais croisé. Vous devriez allez voir Uther. Il a travaillé comme domestique chez lui pendant plus de trois ans. Il a bien des choses à dire sur le sujet. 
 
    -       Et où puis-je le trouver ? 
 
    -       Remontez la rue, juste devant. Arrivé au bout, c’est la deuxième maison  sur votre gauche. 
 
    -       Très bien. Merci. 
 
    Alrin acheva son verre puis ouvrit sa bourse. Il en retira deux pièces qu’il posa devant lui. 
 
    -       Une pour le verre et une autre pour votre sympathie. 
 
    -       Et bien, je vous remercie. 
 
    -       C’est moi. Bonne journée. 
 
    -       La bonne journée à vous aussi, Träck. 
 
    Uther était un homme de vingt-six ans. Il avait de la tenue avec ses cheveux châtain mi-longs, qui partaient de chaque côté de son visage. Bien vêtu, il serait facilement passé pour un bourgeois. Voila du moins ce que se dit Alrin, dès qu’il le vit. À son arrivée, Uther cessait sa fabrication d’un coffret, dans son petit atelier d’escrinier, et venait à sa rencontre. 
 
    -       Je peux vous aider ? 
 
    Tandis qu’Alrin l’informa de sa quête de renseignements au sujet d’Oberow, face à la veste de Träck, l’ancien employé ne se gênait pas pour évoquer ses souvenirs. Et comme promis par le tavernier, il racontait bien des choses, comme le fait que beaucoup de garçons entraient dans ce manoir. Il parlait également d’un livreur de vin qui lui avait confié, il y avait quelques années de cela, qu’Oberow lui avait clairement fait comprendre qu’en devenant un amant pour certains, il aurait pu gagner aisément sa vie. Plus offusqué que flatté, il avait refusé. Après bien des révélations, autant dût aux souvenirs qu’à des constatations sur les allées et venues du présent, Alrin eut appréhendé que cet Oberow fournissait des garçons à des clients. Mais Uther n’avait jamais vu personne être forcé à quoi que ce soit ni d’enfants vendus à qui que ce soit.  
 
    Pour le Träck, tout cela ne prouvait donc rien, si ce n’était que ce bourgeois était un criminel. Il partit en direction de son cheval, qui patientait devant la taverne.  
 
    -       Des révélations intéressantes, mon amour. 
 
    -       Mais on n’a rien. Pour autant, tout ce qu’on m’a raconté dans les villages précédents avait un point commun :l’attirance de ce sieur pour les jeunes garçons. De plus, les allées et venues dont a parlé Uther semblent mériter attention.  
 
    -       Comme le fait que ce village soit central dans cette affaire, en plus d’être un des rares à ne pas être touché par les enlèvements.  
 
    -       Ça fait beaucoup de points tournés vers cet Oberow tout cela. 
 
    Arrivé vers son cheval, Alrin sourit à Zylis puis se hissa en selle. Il prit la route du retour. 
 
    Le Träck rallia Crovunstan à la fin de l’après-midi et pénétra le quartier de Vine avec une petite angoisse. Mais Callum lui certifia que rien ne s’était passé. Il était assuré au moment où ill’informa que l’enlèvement de la fillette avait bel et bien eu lieu et que cet acte avait touché les Vinois, la gamine étant bien gentille d’après les dires.  
 
    Le soir venu, sa maison plongée dans une certaine obscurité, Alrin se tenait assis à sa table, son vin devant lui et Zylis à ses côtés.  
 
    -       Il est clair que cet Oberow me tracasse, mais on ne sait que trop peu de choses pour l’instant.  
 
    -       Comment en apprendre davantage ?  
 
    -       Là est la question.J’ai épuisé toutes mes pistes. Il faudrait me concentrer sur Oberow, mais cela serait au risque de me tromper. 
 
    -       Et de laisser Vine sans autorité. Callum pourrait le surveiller à ta place. 
 
    -       Hum…non. Il n’en a pas l’expérience.  
 
    Il acheva sa soirée quasiment ivre et partit s’allonger dans les bras de son amour. À l’écoute du mécanisme de sa montre, il s'évada en fredonnant un air lent, puis sombra peu à peu dans le sommeil. 
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    L’arrestation 
 
      
 
      
 
    Tout du long des rues, du haut de son cheval, Alrin observa les Vinois vaquer à leurs tâches de modestes gens. Certains s’occupaient de leur commerce, tandis que d’autres portaient des seaux, des outils, d'imposants paniers de linges, des plus petits contenants des courses. Quelques garnements jouaient à cache à cache, alors que d’autres, plus grands, marchaient comme en promenade, les mains dans les poches. Alrin sourit en voyant un bambin crier, au moment où sa cachette était trouvée par une gamine de son âge. 
 
    Cela faisait huit jours qu’Alrin était revenu de Dekin quand, dans la rue Sorch, un enfant hurla. Un jeune homme se précipita en courant, en percevant un modeste bourgeois disparaitre entre deux immeubles. 
 
    -       Poussez-vous ! 
 
    Alors qu’un attroupement émergeait, le poursuivant bouscula un habitant d’une cinquantaine d’années, dont les bûches tombaient au sol. Il se rua à son tour entre les bâtiments et aperçut le bourgeois, garçon dans les bras, passer dans la rue suivante puis disparaitre à nouveau, derrière l’immeuble à sa droite. 
 
    -       Il est là-bas, hurla une femme. 
 
    -       Rentrez chez vous, rétorqua-t-il en fonçant. 
 
    Revenant sur ses pas, l’enfant criant toujours, le bourgeois réapparaissait devant lui, alors qu’un trentenaire se tenait prêt à le bloquer au milieu de la rue. Le poursuivant se jeta et sentit le tissu de la veste de sa proie s’échapper de ses doigts. Il s’écroula sur les pavés et se releva en un éclair. 
 
    -       Fais le tour, hurla-t-il au trentenaire. 
 
    Ce dernier partait dans le fond de la rue tandis que lui, malgré un genou et un coude douloureux, reprit sa course avec rage, alors que l’attroupement le rattrapait déjà. 
 
    -       Où est-il ? cria-t-il à un adolescent, en atteignant la rue suivante. 
 
    -       Là-bas, répondit-il en indiquant la gauche. 
 
    Devant des habitants estomaqués, le poursuivant s’élança dans la direction. L'enfant contre lui, le bourgeois détalait, paniqué, et découvrait un barbu robuste, fourche en main, se dresser face à lui. Il se tournait, mais voyait le trentenaire fondre sur lui. Il entendait et observait surgir le premier poursuivant et tout l’attroupement. Il se ruait sur le croisement, dernière échappatoire possible, mais le trentenaire, sprintant, venait le percuter et lui arracher le garçon. Reprenant son équilibre le voleur sentait quatre mains le saisir par-derrière. Sa face heurtait le mur d’un immeuble et un poing lui cognait le dos. Il s’écroulait et, au sol, la terreur l'envahissait alors qu’il découvrait la foule tout autour de lui. 
 
    Alerté, Barder courut dans la rue et aperçut sa femme, à une trentaine de lines de lui.  
 
    -       Ils en tiennent un. Rue Saïné. 
 
    Brigaël lâcha son panier de linges et se précipita en direction de la foule. 
 
    Au centre d’une rue calme, scrutant les alentours, Alrin avança au pas. 
 
    -       Rue Saïné ! Rue Saïné ! 
 
    Il se redressa en voyant un adolescent surgir d’une rue et le regarder.  
 
    -       Ils tiennent un voleur d’enfants, rue Saïné. 
 
    Il frappa son cheval, qui se ruait entre les bâtisses. Il traversa quatre rues, qui s’avéraient de plus en plus désertes, puis commença à entendre et percevoir la foule.  
 
    Le centre de Saïné était envahi et les boutiques, comme toujours lors des moments de colère, avaient précipitamment fermé leurs volets, et ce jusqu’à la rue de la Fênerie, juste à côté. Trois hommes avaient déniché des briques et les avaient brisées, afin de se munir d’armes. Ils se tenaient tout près de leur proie, avec Barder qui abattit son poing sur celle-ci. 
 
    -       Dis-moi où est mon fils, salopard. 
 
    -       Dégagez de là, hurla Alrin. 
 
    Arrivé par la droite, il tira ses rênes, alors que la foule lui barrait la totalité de la largeur. Il sauta de son cheval et se précipita sur la meute. 
 
    -       On ne vous le donnera pas, s’écria un homme. 
 
    -       Écartez-vous, cria Alrin en lui balançant un coup de poing. 
 
    Pressé, il poussa avec virulence tous ceux qui se refusaient à lui céder le passage et progressa, les yeux rivés devant lui, impatient de découvrir sa proie. Sans lui accorder un regard, il écarta un des hommes aux briques qui se trouvait sur sa route, puis vit Barder se dresser d’un air mauvais. 
 
    -       Vous ne l’aurez pas. C’est ma seule chance de… 
 
    -       La ferme ! s’exclama Alrin en le repoussant. 
 
    Il se figea à la vue du brigand, terrorisé, contre le mur. 
 
    -       C’est lui ? 
 
    -       Oui, répondit méchamment Barder. 
 
    -       Il est à nous, s’écria un homme en levant sa brique. On ne vous laissera pas le protéger celui-là. 
 
    -       Toi, tu la fermes, rétorqua Alrin en le pointant du doigt. Et si tu crois que je vais te le céder, t’es bien naïf.  
 
    L’ambiance électrique autour de lui, il se tourna et, furieux, observa le désordre de la rue. 
 
    -       Ce n’est pas possible. Et où est l’enfant qu’il aurait volé ? demanda-t-il à Barder. 
 
    -       Nous ne sommes pas des menteurs. Il est là.  
 
    Alrin contempla le garçon qui atteignait à peine les six ans. Il avait les cheveux bruns et un vrai regard de garnement. Intimidé, à côté de sa mère, il tortillait ses doigts.  
 
    -       D’accord, d’accord, dit-Alrin d’un air pressé.  
 
    -       Vous devez m’arrêter, lança le voleur.  
 
    Alrin se pencha et l’attrapa par le col. 
 
    -       Des gardes ! Des gardes arrivent ! 
 
    Un vent de panique parcourait la foule et Alrin se redressa prestement. 
 
    -       Ah, mais vous êtes vraiment des bons à rien.  
 
    Certains commençaient à détaler dans les rues adjacentes et Alrin se rua vers la porte la plus proche qui s’avérait fermée. Décontenancé, Barder le regardait agir. 
 
    -       Conduisez mon cheval plus loin, qui ne le repère pas, s’écria Alrin. 
 
    Voyant Alrin tenter d’ouvrir un second logement, Brigaël se précipita vers un, de l’autre côté de la rue. 
 
    -       Chez Lorn. 
 
    Elle ouvrit au moment où Alrin leva et, plaçant sa main sur sa bouche, tira le voleur. 
 
    Courant, Brigaël s’empara des rênes et tira l'animal au pas de course, dans la rue transversale, pendant qu’autour d’elle des gens se hâtaient, partaient dans diverses directions, alors que d’autres restaient dans l’incompréhension.  
 
    Sous le regard de Lorn, très mince et aux cheveux grisonnants, accompagné de Barder, Alrin balança le voleur qui heurtait la table ronde et s’étalait sur le plancher du pitoyable appartement que le brigand referma.  
 
    -       Qu’est-ce que vous faites ? s’inquiéta Lorn. 
 
    S’accroupissant, Alrin vint enserrer le voleur et reposer sa main sur sa bouche. 
 
    -       Que se passe-t-il ici ? Pourquoi cet attroupement ? entendirent-ils du dehors. 
 
    -       Il n’y en a aucun. On a quand même le droit de se réunir pour discuter de nos soucis. Toujours à nous reprocher des choses, même quand nous sommes dans nos propres rues.  
 
    -       On nous a averti d’un rassemblement. 
 
    -       Mais c’est bien connu. Il y a que des menteurs dans ces rues. 
 
    Des rires fiers retentissaient. 
 
    -       Ça va. Retournez à vos occupations, compris ? 
 
    -       Je ne veux pas de problème, murmura Lorn. 
 
    -       Et vous n’en aurez aucun si vous vous taisez, répondit Alrin. 
 
    Accroupis, ils regardèrent une vingtaine de gardes passer et observer les gens qui se retiraient autour d’eux. Alrin relâcha sa victime, se releva, et vint se placer devant elle. 
 
    -       Je crois que tu commences à comprendre ta situation, alors à nous à présent.  
 
    Étalé sur le sol, face à Lorn, Alrin, et Barder, qui affichait un regard haineux, le voleur ouvrait des yeux désemparés. 
 
    -       Vous n’avez pas le droit. 
 
    Tout comme Lorn, Barder observait la scène avec interrogation. 
 
    -       C’est toi qui n’a aucun droit, rétorqua Alrin. Alors je vais te laisser le choix, maintenant que les gardes sont partis. Ou tu me dis ce que je veux savoir, ou je laisse ces gens te lyncher. 
 
    Reculant contre le mur, le voleur voyait Alrin et Barder avancer et les dévisageait tour à tour. 
 
    -       D’accord. D’accord.  
 
    Il confessait comment on l’avait contacté, qui l’avait fait, à qui, tous, remettaient les enfants et où : Dekin. Alrin afficha un regard brillant en fixant sa proie. 
 
    -       Bien. Bonne nouvelle : je vais te conduire en cellule. 
 
    Sa proie soupirait, soulagée, au moment où le Träck se tourna face à Barder. 
 
    -       Que les choses soient claires. Je ne veux pas te voir à Dekin ni personne d’autre d’ailleurs.  
 
    Sa respiration, comme chaque mouvement de Barder, soulignait à quel point il prit sur lui en acquiesçant. Sous les yeux de Brigaël qui rentra avec précipitation, il ne put s’empêcher de fixer le Träck. 
 
    -       …On ne s’est jamais entendu tous les deux et ce n’est pas près de changer, mais on a un accord.  
 
    Alrin observa le couple tour à tour.  
 
    -       Comment s’appellent vos enfants ?  
 
    -       Notre garçon c’est Ertone, déclara Brigaël. La fille de notre amie, c’est Eloa. Vous allez vous en occuper ? demanda-t-elle d’un ton empli d’espoir. 
 
    Froid, le Träck la dévisagea et se tourna vers Barder. 
 
    -       Maintenant, je vais le ramener, et aucun de vous ne va venir me mettre des bâtons dans les roues.  
 
    Barder l’observa empoigner son prisonnier et le tirer par la veste. Il l’accompagna au-dehors, où attendait le cheval du Träck. Il resta à ses côtés, jusqu’à la limite du quartier, tandis qu'Alrin conduisit le voleur aux poignets ficelés, sous les faciès haineux des hommes aux briques. 
 
    -       Tu le laisses le ramener ? demanda l’un d’eux, avec mépris. 
 
    -       On n’en a plus aucun besoin, rétorqua Barder. 
 
    Tous les quatre regardaient le Träck s’éloigner au pas à travers la rue, son prisonnier tiré derrière lui, au milieu des passants qui se croisaient dans le bruit du quotidien.  
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    Le registre 
 
      
 
      
 
    Poignets ligotés, le voleur se tenait tête baissée aux côtés d’Alrin, debout face au bureau du Clèr.  
 
    -       Ce sont les habitants qui l’ont coincé. Je suis arrivé peu après et tout s’est déroulé calmement. 
 
    Adossé à sa chaise, le Clèr observa le visage marqué du prisonnier. 
 
    -       Et sa blessure ? 
 
    -       Comme je l’ai dit, je suis arrivé juste après, répondit Alrin. Mais bon, ce n’est pas grave. Il se porte bien. Par contre, à mon arrivée, il avait bel et bien un garçon dans les bras. 
 
    Le prisonnier tourna vivement les yeux sur Alrin. Un geste que ne manqua pas de relever le Clèr. 
 
    -       Est-ce vrai ? 
 
    Le prisonnier analysa rapidement sa situation, sa course dans les rues et les témoignages qui allaient surement en découler. Il haussa les épaules. 
 
    -       Moi aussi je dois gagner ma vie. 
 
    Le Clèr parut ennuyé par la réponse puis se redressa sur son fauteuil et fixa Alrin. 
 
    -       Très bien. Remettez-le aux gardes. Excellent travail. 
 
    -       Que fait-on pour les enfants ? 
 
    -       Comment cela ? Vous venez d’arrêter le voleur, l’affaire est donc close. 
 
    Offusqué, Alrin releva la tête puis finit par acquiescer. 
 
    -       Viens là, toi, dit-il en tirant sa corde. 
 
    Il quitta le bureau, dans lequel le Clèr avait déjà repris sa lecture du journal de la ville, ce grand livre, dans lequel toutes les dépenses et recettes étaient détaillées. 
 
    Dans le bureau du secrétaire, le Träck dénoua sa corde puis l’enroula pendant que les gardes faisaient claquer les attaches des menottes, autour des poignets et des pieds du prisonnier. Son air bougon affiché, le Träck se retira d’un pas ferme. Gagnant le couloir, il entendit les chaînes s’agiter, signe que le voleur se mettait en marche pour « l’escale », ces cellules en bas de la Clèria, où les détenus attendaient leur jugement. 
 
     Agacé par l’obstination du Clèr à ne rien faire, Alrin ne retourna pas dans Vine. Sortant, en selle, il prit la direction de la rue de Trahen. Installé devant la taverne, Callum se leva et alla le rejoindre devant la fontaine païenne, dans laquelle le cheval plongeait ses lèvres. 
 
    -       Je repars demain matin pour Dekin. Surement pour plusieurs jours. Alors, retourne dans Vine et tiens-toi sur tes gardes. Le Clèr ne doit surtout rien soupçonner, tant que je n’ai pas achevé tout cela. Il n’y a rien de pire qu’un arrogant qu’on n’a pas écouté. 
 
    Callum rit de bon cœur. 
 
    -       Tu souhaites que je lui raconte quelque chose en particulier, au cas où il te chercherait ? 
 
    -       Il n’interrogera pas les gardes aux portes de toute manière, alors, dans ce cas, explique que toi tu t’es absenté pour une raison, et invente une intervention que j’aurais faite, un contrat que j’aurais eu. Tu vois ce que je veux dire ? 
 
    -       Parfaitement. Ne t’inquiète pas. 
 
    À ses côtés, Alrin  remonta en selle. 
 
    -       Je compte sur toi. Ce Clèr est bien pire que le précédent.  
 
    -       Je te couvre. Fais-moi confiance. 
 
    -       Oh, en toi, j’ai confiance. En lui, beaucoup moins. 
 
    Callum le regarda s’éloigner au trot. Malgré le soleil encore haut, au bout de la rue, il le vit prendre la direction  de sa demeure. 
 
    Quelques agitations secouaient Vine au cours de la soirée, alors que des hommes, dont Parkse, échaudés par la remise du voleur à la justice, sortaient de leur taverne, un peu excités par le vin. Une altercation éclatait entre l’un d’eux et un des quinze gardes déplacés pour la nuit par le Clèr, après l’arrestation et l’attroupement signalé par Alrin. Mais un des trouble-fêtes apaisait les esprits et conduisait le bagarreur hors de la rue. 
 
    -       C’est bon. Il est juste éméché. Ça va aller. 
 
    Aucune autre friction ne venait entacher le calme des rues et, au matin, les gardes se retiraient paisiblement. 
 
    Nullement informé des évènements, dès l’aube, Alrin quitta la ville par les portes nord-est. 
 
    Vine se tenait à nouveau tranquille, mais ne se relâchait pas pour autant. Les habitants arpentaient les rues, la concentration aiguisée par leur vécu de la veille. 
 
    Cette arrestation avait son effet et, dans le salon du sieur Boler, le sujet se trouvait abordé, même si la mise en cellule de ce voleur d’enfants y était attribuée au Träck Maingalf et aucunement aux Vinois.  
 
    -       La population de ce quartier est pourtant assez tranquille en général. Brigands, mais bien rarement émeutiers, déclara Moerlern. 
 
    -       Il est vrai, rétorqua Boler. Je n’ai point le souvenir d’avoir vu de pareilles séditions, depuis la purge des vagabonds. 
 
    Tout comme le Clèr, Anasine et sa compagne se tenaient à leurs côtés. 
 
    -       Il faut croire que l’affection qu’ils portent à leurs enfants est sans commune mesure, et que les enlèvements leur ont été des plus sensibles. 
 
    -       Peut-être ont-ils également été poussés à l’action par la passivité de l’aide apportée, renchérit Madame de Clive. 
 
    Le Clèr se raidit à ces mots, de plus face au sourire de connivence et de fierté qu’Anasine offrit à sa douce. 
 
    -       Les forces de la ville ont fourni le nécessaire, souligna-t-il. Preuve en est que le responsable de ces enlèvements est à cette heure derrière les barreaux et dormira dès demain en prison. 
 
    -       Mais personne ne le dénigre ni ne l’oublie, mon ami, rassura Boler dans un sourire malicieux.  
 
    -       Je conçois que l’on peut s’attendrir sur le sort de ces parents bafoués, mais nous devons tout autant préciser que dans ces différentes émotions, quinze personnes ont été blessées, des gardes comme du peuple. Et cela sur le seul fait de la vague vision de la justice de ces Vinois.  
 
    -       En effet, reprit Anasine. Mais également sur le fait qu’ils n’ont connu nul soutien. Négliger la souffrance des gens meurtris n’est aucunement leur apporté de l’aide, mais les agresser. 
 
    -       Je ne vous permets pas, madame, s’offusqua le Clèr. Quelle que soit la sympathie que vous leur portez, reconnaissez tout de même que, quand l’agression est de leur initiative, mes forces se doivent d’intervenir.  
 
    -       Vos forces, vos arrestations. Si vous vous autorisez à me parler ainsi, laissez-moi alors vous soulignez que plus je vous entends et plus vous m’irritez. 
 
    Le Clèr se figea, prêt à répondre, mais Boler le coupa. 
 
    -       Peut-être devrions-nous calmer un peu les esprits. Bien qu’une pe-ti-te bagarre ne serait pas pour me déplaire. Je peux bien l’avouer. 
 
    Quelques légers rires retentissaient, et la main de sa maîtresse sur son poignet apaisait Anasine. 
 
    Elle n’était pas la seule à posséder ce point de vue, même si le savoir-vivre empêchait certains de prononcer leur opinion de manière trop brutale. Les agitations régulières de Vine avaient amoindri le crédit du Clèr dans la noblesse, malgré le fait que sa position méritait considération et que le répudier aurait été reconnaître l’erreur commise à sa nomination. 
 
    Tout près du chemin qui longeait Dekin et conduisait au manoir, la forêt s’étendait, peuplée d’arbres aux troncs lisses. Leurs feuillages étaient touffus et sentaient le printemps. Ils égayaient le paysage et apportaient la sérénité des températures enfin agréables, après les mois de froid. La forêt s’étirait jusqu’au pied de la côte puis bifurquait, pour se propager sur une centaine de lines, plus au nord.  
 
    À sa limite, à cinq pas du chemin de terre, face au manoir, un oratoire se dressait. Tout en pierres, il était arrondi, avec un toit en pointe. Il avait le charme des vestiges, avec son mur terni par les siècles. Son intérieur était plus que restreint et ne pouvait accueillir que deux personnes, au maximum. Une petite statue représentait Danann, déesse de la fertilité et de la prospérité dans les temps anciens. Ses cheveux terreux s’écoulaient jusqu’au sol et, dans une longue robe antique, les bras le long du corps, elle tenait une plante dans une main et une pièce dans l’autre. Tout le long du mur en trois quarts de cercle, un rebord de pierre avait dû servir à poser leurs affaires ou leurs offrandes, à ceux venus prier.  
 
    Alrin se tenait assis sur ce dernier, afin de surveiller le manoir par la lucarne étroite et en hauteur face à lui. Profondément dans la forêt, son cheval était attaché par sa corde à une branche, tout près de la rivière qui traversait en parallèle du village. Entre fredonnements, écoute de sa montre, et discussions avec Zylis, le Träck patientait depuis son arrivée et, comme la veille, dès que le soir tombait, il sortit de sa cache et approcha de la demeure du nanti. Camouflé, il se tint prêt à se déplacer autour de la longue et large bâtisse au fil des heures, afin de repérer la fonction de chacune des douze pièces, salon, chambres, selon les chandelles allumées puis éteintes. 
 
    Dans les rues de Crovunstan, sur son pur-sang noir, Ragen traversa en direction de la demeure des Dowstend. Pour la première fois de sa vie, il franchit le portail et parcourut leur allée. Rien que cette remontée, au son des graviers craquant sous les sabots de son cheval, lui procurait un sentiment d’interdit. Il alla taper à la porte et, convié à entrer, découvrit l’intimité de l’ennemi ancestral. 
 
    -       Je suis heureuse de vous voir ici. 
 
    -       Je me suis enfin décidé à honorer votre invitation. 
 
    -       Et vous m’en voyez ravie. 
 
    Madame de Clive assise à leurs côtés, sur les fauteuils du salon, posées en cercle, Ragen tint un verre de scotch, alors que les femmes avaient préféré un peu de vin. 
 
    -       Vous vivez donc ici ? demanda Ragen à Madame de Clive. 
 
    -       J’imagine que le sieur Boler, dirait que cela m’évite de payer un loyer. 
 
    Tous les trois rires sans gêne. 
 
    -       En effet, je pense qu’il aurait ce genre de sarcasme. 
 
    -       Cela vous embarrasse-t-il ? interrogea Anasine. 
 
    -       Pas le moins du monde. L’unique chose que je pourrais vous reprocher serait d’avoir trouvé l’apaisement avant moi. Vous savez, le bonheur n’a pas de sexe, juste une complicité. 
 
    -       Vous finirez forcément par trouver la vôtre. 
 
    -       Oui. Peut-être. 
 
    -       Les murs ne se sont pas restreints, d’après ce que je vois. 
 
    -       Non, répondit-il en fixant son scotch. Quelques soirs seulement, quand une compagnie vient combler le vide. Mais sinon… enfin…la vie est ainsi. L’on m’a raconté que vous aviez remis le Clèr à sa place, et cela avec force. 
 
    Anasine lâcha un léger rire de surprise. 
 
    -       Déjà. Je pensais qu’il faudrait plus de temps, avant que les commérages ne se répandent. 
 
    -       Oh, vous sous-estimez Crovunstan. Je peux vous dire que quand Royiss Dowstend est mort, nous enterrions mon frère le même jour et, pourtant, le soir, dans notre demeure, nous étions au courant. 
 
    -       Vraiment ? demanda Madame de Clive. 
 
    -       Les serviteurs sortent, racontent. Les nobles l’apprennent, le propagent tout autant, et, en un rien de temps, la ville entière le sait.  
 
    -       Quoi qu’il en soit, il m’a exaspéré et je tiens à préciser que c’est tout d’abord lui qui s’est permis de hausser le ton envers moi. 
 
    Madame de Clive inclina la tête. 
 
    -       Pour être tout à fait exact, c’est d’abord moi qui l’ai un peu échaudé. 
 
    -       Oui, c’est vrai. C’est toi. Et c’est pourtant moi qui en ai récolté les fruits. 
 
    -       Après l’avoir remis à sa place à ton tour. 
 
    -       Pas méchamment. Je constatais simplement qu’il avait méprisé les gens de Vine, en leur refusant l’aide justement réclamé. Ce qui est tout à fait exact, à mon sens. 
 
    -       Mais que les choses soient claires. Je ne vous reproche rien, bien au contraire. J’aurais aimé admirer cela. 
 
    -       Je pensais vous y voir, d’ailleurs. Le sieur Boler m’avait affirmé vous avoir invité. 
 
    -       Cela est vrai. Mais quelques affaires réclamaient mon attention cette après-midi-là, et vous connaissez mon amour des salons. 
 
    -       Un amour si parfait que le commerce peut conduire au prétexte, asséna Madame de Clive, dans un élégant sourire. 
 
    -       Vous me percez à jour. 
 
    Anasine le regarda avec compassion. 
 
    -       La solitude ne se soigne pas en s’y plongeant, vous savez. 
 
    Son verre à la main, les jambes croisées, il la dévisagea. 
 
    -       Mais elle en donne l’envie. 
 
    Le silence qui planait un instant poussait Madame de Clive à le briser. 
 
    -       Avez-vous revu votre beau-frère ? Lui qui a une nouvelle fois fait parler de lui. 
 
    -       Pas encore. Comme Anasine, il la regarda hocher la tête d’un air réfléchi. Pourquoi cette question ? 
 
    -       Oh. Je vous entends parler de lui de temps en temps et, m’interrogeant, il m’est arrivé d'en discuter également, avec quelques nobles de la ville. Parait-il que le Clèr ne l’apprécie pas beaucoup, qu’ils auraient déjà eu quelques oppositions. Vu celle que nous avons eue avec notre cher Clèr, au milieu de tous ces gens importants, il m’est apparu limpide que celui-ci ne voit que sa personne et rien d’autre, quitte à se voiler la réalité des faits. Je me disais que votre beau-frère ferait bien de s’apaiser, car son arrogance fait de ce Clèr un dangereux ennemi.  
 
    Face à elle, Ragen devint songeur. 
 
    À Dekin, dès le matin, Alrin traversa le village jusqu’à rejoindre la taverne. 
 
    -       Tiens. Bien le bonjour, Träck. 
 
    -       Bonjour, tavernier. 
 
    -       De retour dans notre bon village. 
 
    -       Je viens faire remplir ma gourde de vin. 
 
    Le tavernier s’en saisit, en retira le bouchon de liège, puis tourna le robinet du tonneau derrière lui. 
 
    -       À vous revoir ici, doit-on s’attendre à ce que l’action gagne nos rues ? 
 
    -       Non. Je n’ai rien à reprocher à personne et je ne fais que passer, vous savez. 
 
    -       Ah. J’espérais simplement que vous nous débarrasseriez de l’excentrique.  
 
    -       Pourquoi cela ? A-t-il fait quelque chose depuis ma venue ? 
 
    -       Oh, ça je l’ignore. Mais une mauvaise réputation salit toujours le village dont elle émane.  
 
    Il referma son robinet puis la gourde et la rendit à son propriétaire qui s’en saisit. Le tavernier reprit son sourire. 
 
    -       Et puis, qui sait ? Peut-être que le loyer du manoir en serait baissé au point que j’y porte mes meubles.  
 
    Alrin lâcha un rire franc. 
 
    -       Dites-vous bien qu’une riche demeure ternit son homme. 
 
    -       Je n’ai point essayé pour le savoir, mais je veux bien le croire. 
 
    -       Combien vous dois-je, mon bon ? 
 
    -       Trois, s’il vous plait. 
 
    Alrin ouvrit sa bourse et y piocha quelques pièces. 
 
    -       Alors, ça fera quatre. Décidément, je vous aime bien. 
 
    -       Merci. Sachez que je vous apprécie aussi.  
 
    -       C’est gentil. Bonne journée. 
 
    -       La très bonne journée, Träck. 
 
    Alrin se retira et traversa les rues en direction de la forêt. Il appréciait vraiment ce bon tavernier, mais n’était pas sympathique à ce point pour rien. Il savait pertinemment que l’amitié pouvait toujours être utile et qu’une surveillance dépendait également de paramètres incontrôlables. Il se devait de rester au bord du village et se lier à un habitant connu et dirigeant un lieu fréquenté pouvait servir, en cas de surprise.  
 
    Dans l’attente de la traversée d’un paysan, il arpenta la rue puis, dès que la voie se trouvait désertée, se hâta de rejoindre le chemin et de se glisser dans l’oratoire.  
 
    Il s’y assit puis but de bonnes gorgées. Il referma sa gourde et, las, la posa à ses côtés. Par l’ouverture, il scruta le manoir puis s’accouda sur ses genoux et repéra une fourmi qui arpentait la dalle de béton ternie par le temps. Il la regarda avancer sur sa gauche puis sur sa droite, alors que, peu à peu, il se mit à se bercer et à fredonner.  
 
    -       Reste concentré, mon amour. 
 
    Il se redressa et dévisagea Zylis qui le contemplait de son air innocent, assise face à lui. 
 
    -       Te rends-tu compte ? Un homme tel que lui doit faire vivre un véritable calvaire à ces pauvres enfants. Comment un être peut-il faire cela ? 
 
    -       Prends un homme, retire les scrupules, et tu obtiens un monstre. Rajoute l’argent et tu as un monstre prêt à tout. Il savoura son doux regard. Je suis Träck et travaille au milieu de ces monstres. J’ai même surement pris leurs deniers quelquefois. 
 
    Il baissa les yeux puis soupira d’un air las. Il fixa la dalle de béton que le soleil inondait de lumière et observa la fourmi traverser pour rejoindre l’herbe à l’extérieur.  
 
    -       Mon amour. Reste concentré. 
 
    Sentant la main de son aimée sur la sienne, il se redressa à l’entente d’un lointain son de carrosse. Par la lucarne, il le vit descendre du manoir et, avec précipitation, il se saisit de sa gourde et alla se plaquer contre le mur en face, dos au véhicule qui passait sur le chemin. Dans une inclinaison de tête, il le regarda s’éloigner par la seconde lucarne puis regagna paisiblement sa place de surveillance. 
 
    Lorsque le soir tombait, le carrosse n’était toujours pas de retour. Dans l’oratoire, Alrin enfonça sa gourde dans sa besace, tout comme le chiffon du jambon cru qui lui avait servi de repas. Il observa la nuit arriver puis, ses biens en travers du torse, sortit. Il sourit à Zylis puis partit en courant dans la forêt.  
 
    Il détacha son cheval puis retira sa corde de la branche et l’enroula. Il sortit un pied-de biche de sa besace, avant d’accrocher celle-ci à la selle, puis attacha les rênes à une branche. Il tapota l’épaule de l’animal. 
 
    -       Excuse-moi, compagnon. Mais je n’ai pas envie de te chercher partout à mon retour.  
 
    Partant en courant, à la faveur de l’obscurité, il poursuivit sa traversée jusqu’au portail du manoir qu’il escalada par le côté. Il sauta. Analysant les pièces encore éclairées, il longea le mur d’enceinte sur toute la largeur du terrain, puis fit de même sur la profondeur.  
 
    Il s’arrêta sur le côté Est de la bâtisse et contempla la fenêtre de l’étage. Il s’accroupit et déroula sa corde. Il y fit une grande boucle qu’il attacha par un nœud coulant. Il se releva et s’écarta, pour surveiller le peu de chandelles éclairées au rez-de-chaussée. Il se plaça à deux pas du mur puis fit tourner sa corde, les yeux rivés sur l’imposant gond du volet au-dessus de lui. Il lança et regarda sa boucle monter, frapper le bois puis retomber. Il la ramassa et refit tourner son poignet. Il lança une seconde fois, puis une troisième. Il soupira profondément à la huitième. 
 
    -       Faut-il que j’arrête de boire ? murmura-t-il, en reprenant sa corde sur l’herbe. 
 
    Au neuvième essai, il vit sa boucle toucher la pointe du gros gond puis s'effondrer encore. Le douzième lancer était le bon. Il tira soigneusement sur sa corde, afin de l’enfoncer comme il le fallait, puis plus fortement, pour en vérifier la solidité. Il l’enroula autour de son poignet et commença son escalade. Ses pieds ne lui procurant aucune prise sur le mur lisse, ses muscles ne tardaient pas  à le brûler. Parvenu à la fenêtre, d’un geste brusque, il posa son avant-bras sur le rebord. Corde enroulée autour de son poignet d’un côté, s’appuyant sur son second bras, il força pour se hisser et s’asseoir sur le rebord de pierre. Sa marge étant minime, il tira sur la boucle de sa corde qui résistait un instant, puis cédait. Il enroula ces trois lines de chanvre autour de son coude puis, par les carreaux, découvrit son analyse juste, à la vue du bureau onéreux. Peu à l’aise, il retira le pied-de-biche de sa ceinture, l’appuya contre la jointure des vantaux et força.  
 
    Leur reddition se faisait dans le bruit et il bondit sur le plancher. Il courut sur la pointe des pieds jusqu’à la porte. Plaqué contre, il écouta, mais aucun son de pas ne lui parvenait. Surement que les domestiques n’étaient pas dans ce secteur de la demeure. Il s’éloigna et commença à analyser les lieux.  
 
    La pièce était grande. Un joli bureau était installé près de la fenêtre, avec un élégant chandelier en acier torsadé. De l’autre côté, une étagère portait la statuette d’un Dieu païen, ainsi qu’une de Danann, laissés par d’anciens propriétaires. Un meuble à deux larges et épais tiroirs était plaqué contre le mur du fond.  
 
    Alrin rallia le bureau puis en tira le premier tiroir. Il n’y trouva qu’une bouteille d’encre, ainsi que quelques feuilles vierges. L’analyse du second ne s’avérait guère plus probante, avec seulement le contrat de location du manoir et quelques papiers dérisoires. Le troisième s’avérait carrément vide. Il passa sur le côté opposé et tira le premier tiroir, en faisant attention à ne faire que le minimum de bruit. Un registre en tenait presque toute la largeur. Le Träck s’en saisit puis l’ouvrit. Les ultimes pages étaient vierges et il les fit tourner jusqu’à celles remplies, au milieu de l’ouvrage.  
 
    L’écriture était soignée, mais les mots, à la suite de tirets, s’avéraient incompréhensibles. Proprement alignées les unes sous les autres, des sommes achevaient chaque ligne. Alrin s’approcha de la fenêtre, tourna une page, puis une autre, mais tout était du même acabit.  
 
    -       C’est ce que nous cherchons, mon amour. 
 
    Il sourit à son aimée en déboutonnant une attache de sa veste, puis y enfonça sa trouvaille. Il analysa la fermeture de la fenêtre, plus que vieille, et qui avait juste sauté. Il rallia le bureau et repoussa le tiroir.  
 
    De retour devant sa sortie, il l’enjamba et se rassit sur le rebord. Il rabattit les vantaux, les enclencha puis les serra par les encadrements des vitres pour les tirer jusqu’à refermer. Avec un peu de chance, les serviteurs penseraient l’avoir mal fermé. Il observa le vide sous lui, dodelina de la tête, puis posa les mains sur la pierre et se jeta. Au moment où ses pieds touchaient le sol, il se laissa tomber et percuta la terre sèche. Il roula sur le dos, gémit, puis se releva douloureusement. Il remua son bras meurtri puis repartit longer les murs. L’escalade du portail accentuait sa souffrance. Du haut, il sauta, se réceptionna sur ses pieds et tomba à genoux. Il courut dans la forêt.  
 
    


 
   
  
 

 17 
 
    Lys 
 
      
 
      
 
    Une fine pluie tombait au matin. Elle avait d’ailleurs réveillé Alrin, au cœur de la forêt. Tracassé par l’absence d’Oberow, il s’en était allé voir Uther, qui l’avait reçu avant de reprendre la construction de ses coffrets de bois.  
 
    Au trot, son registre dans sa besace, le Träck arpenta dès lors la route qui menait droit à Raslow. Des questions hantaient son esprit : que faisait Oberow à partir plusieurs jours ? Et surtout, que faisait ce gredin dans cette ville, d’où tant de rumeurs d’agitation avaient émergé ? Au milieu de cette route de terre, perdue au cœur des plaines vallonnées et clairsemées d’arbres, parfois de fourrés, Alrin se mit à chanter. 
 
    Oberow, p’tit saligaud, 
 
    Je vais te faire vilain pas beau. 
 
    À coups de poing dans le museau, 
 
    J’vais t’mettre derrière les barreaux. 
 
      
 
    Derrière les portes des remparts, traversées, remontées par les habitants et quelques charrettes, les rues étaient calmes. Alrin suivit les indications données par l’escrinier, afin de rallier la demeure d’Oberow. Une Rasliène suffisait pour lui préciser où elle se situait.  
 
    Les habitations n’étaient guère abondantes dans cette rue et Alrin se trouva obligé de se tenir assez loin, dans une rue adjacente, pour observer sa proie.  
 
    -       Ne crois-tu pas que tu devrais plutôt retourner dans Vine ? 
 
    -       Si. Mais je ne compte pas m’attarder et il me faut les réponses à mes questions. 
 
    -       S’il te voit, tu risques de tout gâcher, mon amour. 
 
    -       Il faut que je sache ce qu’il fait ici. Comme par hasard, dans cette ville. 
 
    Derrière le mur d’un immeuble, il se redressa, alors que la porte s’ouvrait. Habillées de modestes robes, deux femmes sortaient. Le Träck se concentra uniquement sur cet Oberow, en simple chemise, dans l’encadrement.  
 
    -       Oh, ben ce n’est pas vilain un démon, dit-il d’un ton des plus naturels. 
 
    Il le vit finir un verre puis rentrer et refermer, tandis que les deux demoiselles, aux décolletés plus que prononcés, passaient le portillon et descendaient la rue. 
 
    Il ne fallut que quelques minutes supplémentaires pour que la maison s’ouvre à nouveau et que le bourgeois, joliment vêtu, parcourt son allée à son tour.  
 
    Au coin de son croisement, Alrin se camoufla au maximum et n’épia le bourgeois que d’un œil. Il le vit prendre la première rue sur sa droite puis sortit de sa cache et attendit. Il s’avança d’un pas serein, comme s’il avait le temps, puis atteignit l’angle de la rue et l'observa tourner encore sur sa droite. Le Träck accéléra le pas. 
 
    Seuls quelques habitants arpentaient la petite rue qu’Oberow traversa. Alrin patienta à l’angle, focalisé sur sa proie qui s’engouffrait dans une seconde veine.  
 
    D’un pas hâtif, il traversa à son tour, pour découvrir une seconde route de quartier que le bourgeois ne faisait encore que traverser. Une bonne trentaine de lines derrière, le Träck lui emboita le pas et le vit pénétrer dans la large rue Mialerk, bien plus peuplée par les allées et venues des résidents.  
 
    Sa tâche s’en retrouvait simplifiée, tandis que le monde diluait sa présence, sans pour autant être assez dense pour lui cacher sa proie. Une dizaine de personnes se trouvaient entre lui et Oberow qui marchait d’un pas paisible, au centre de la route agitée par le bruit des commerçants, des pas et des discussions. Les roues d’une charrette frappaient les pavés de manière tapageuse, mais, si certains passants la regardaient avec agacement, le long de son mur, Alrin n’y prêta même pas attention, tant ce bruit demeurait courant à Crovunstan. De plus, concentré sur le bourgeois, il en était à croiser les gens sans les voir. 
 
    -       Gare à l’eau, s'écriait une voix féminine. 
 
    Une cascade s’effondrait devant le Träck qui sursauta et leva la tête. Il fixa avec agressivité une femme qui, craintive, rentrait son seau et refermait sa fenêtre dans la hâte. Alrin se tourna vers la rue et chercha sa proie quelques secondes, avant de la repérer à une bonne cinquantaine de lines. Il accéléra le pas pour raccourcir la distance. 
 
    -       Une pièce s’il vous plait ? 
 
    Le Träck stoppa son avancée alors qu’Oberow s’arrêtait lui-même une seconde, puis se dirigeait vers la belle mendiante, sur sa gauche. Elle tendait la paume devant une femme de moyenne bourgeoisie, qui passait sans un regard.  
 
    -       Une pièce, monsieur ?  
 
    Mais l’homme de classe moyenne imitait la bourgeoise. 
 
    -       Toujours aussi désirable, jolie mendiante. 
 
    La pauvresse se tourna vers Oberow et se recula dans un sursaut. Tête inclinée, Alrin ne quitta pas son visage apeuré des yeux, tandis qu’Oberow levait la main et lui caressait la joue du bout des doigts.  
 
    -       Cette mendiante sait quelque chose, mon amour. 
 
    -       Je le pense également.  
 
    Alors que les gens le croisaient, le doublaient de tous côtés, figé près du mur, le Träck observa le bourgeois, dos à lui, et le laissa filer en ne le suivant que des yeux. Il sentit une femme bousculer son épaule. 
 
    -       Pardon, monsieur. 
 
    Mais il ne broncha pas, ne lui accorda aucune attention, tant il resta concentré sur Oberow, de plus en plus infime à sa vue. Il se focalisa sur la mendiante, qui lui paraissait avoir du mal à se ressaisir et qui fixait elle-même le bourgeois. Il se remit en marche, droit sur elle. 
 
    Alrin se planta à un pas de la pauvresse qui se tourna, le dévisagea, et observa sa veste de Träck. 
 
    -       Je t’ai vu avec Oberow. 
 
    -       Pardon ? 
 
    -       Le bourgeois. 
 
    Elle n’eut qu’un léger hochement de tête, remplie de crainte. 
 
    -       Que t’a-t-il fait ? 
 
    Dans le regard qu’elle riva sur lui, il décrypta sans peine sa crainte de dénigrer un homme bien plus haut qu’elle dans l’échelle de ce monde. 
 
    -       Tu n’as rien à craindre. Plus j’apprends à le connaitre et plus je le hais. C’est pour lui que je suis ici. 
 
    Il vit les traits de son visage se détendre, s’apaiser enfin. 
 
    -       Il…il m’a abordé pour me proposer un emploi dans sa maison. Quelques rues plus loin. Elle observa le Träck acquiescer. Mais, une fois à l’intérieur, il m’a déshabillé. Sa voix se brisa en sanglot et elle prit un instant pour se ressaisir. Il m’a mis à genoux puis a commencé à me fouetter, m’entailler le dos avec son couteau.  
 
    Submergée par le souvenir de la peur, de la douleur, de la soumission subie, la mendiante s’effondra en pleure. Sans savoir quoi faire, Alrin la fixa. 
 
    -       …Il a versé de la cire de bougie sur mes plaies…ça me brûlait. Il m’a dit de savourer la douleur, le plaisir de l’interdit, mais je ne pouvais pas, je voulais juste fuir. Il a retiré ma culotte… puis s’est allongé sur moi. Il m’a… 
 
    Mal à l’aise, Alrin la regarda fondre encore plus fortement en pleurs.  
 
    -       J’ai compris.  
 
    Il posa une main embarrassée, autant que compatissante, sur son épaule. Ça y était. Il sentit l’envie le brûler à l’intérieur. Celle de l’attraper, de se retrouver face à ce bourgeois.  
 
    -       Tu dois l’aider, mon Alrin.  
 
    Il fixa Zylis qui dévisageait avec peine la mendiante en train d’essuyer ses larmes. 
 
    -       Et comment ? 
 
    -       Pardon ?  demanda la mendiante. 
 
    -       Rien.  
 
    -       Tu ne peux la laisser ici.  
 
    -       Comment t’appelles-tu ?  
 
    -       Lys, monsieur, dit-elle en se redressant. 
 
    Touché, inclinant sa tête, Alrin la dévisagea plus intensément. Il contempla ses longs cheveux blonds, ses beaux yeux verts.  
 
    -       Lys ? Zylis ?  
 
    -       Non. Juste Lys. 
 
    Il baissa les yeux, perturbé, puis reprit son autorité. 
 
    -       Écoute, Lys. Vu sa caresse de tout à l’heure, il est clair qu’il ne t’a pas oublié. Un jour ou l’autre, je crains qu’il ne revienne vers toi. Tu ne peux rester dans ces rues. Tu dois venir avec moi. Il la sentit se raidir, s’emplir de méfiance. Nous ne sommes pas tous des chiabrenas, et tu ne peux passer toute une vie sans accorder ta confiance. Je comprends ta réaction, mais n’oublie pas tous ceux qui t'ont croisé sans rien te faire. Il posa à nouveau une main calme sur son épaule. Ne te laisse pas détruire par un seul homme. Viens avec moi. 
 
    Elle regarda sa veste de Träck, scruta son visage, puis s’avança à ses côtés. Côte à côte, ils remontèrent les pavés, au milieu de ces inconnus éparpillés qui les parcouraient sans un instant de répit. 
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    Besoin d’aide 
 
      
 
      
 
    Attaché à une branche, le cheval vagabondait en profitant de la longueur de sa corde. Le feu dansait et crépitait entre eux, tandis qu’au centre de cette forêt, aux arbres aussi épais que biscornus, Alrin analysa le registre, assis, les jambes croisées sous ses cuisses. Face à lui, Lys contempla l’ambiance des lieux rendus encore plus morose par ces premières heures de nuit. Elle se concentra sur la gamelle que lui avait fournie le Träck et acheva sa dernière cuillérée de lentilles. 
 
    -       C’est forcément un registre. Avec tous ces chiffres, les uns sous les autres, ces lignes distinctes, ça ne peut être que cela.  
 
    -       Je suis d’accord avec toi. 
 
    Posant sa gamelle, Lys le dévisagea et l’écouta parler tout seul, regarder à sa droite, comme s’il y avait quelqu’un. 
 
    -       Ce maudit gredin à fait un grand nombre d’affaires, dit-il en tournant les pages, écœuré. 
 
    -       Tu dois l’effrayer, mon amour. N’oublie pas ce qu’elle a vécu. 
 
    Il leva le nez de son ouvrage et fixa Zylis, assise à ses côtés, genoux serrés contre sa poitrine. Dans l’incompréhension, il se tourna vers Lys, qui l’observait d’un air désemparé. Il fit une moue puis pencha légèrement sa tête vers l’avant. 
 
    -       Tu me verras souvent parler tout seul, tout au long du voyage, mais ce n’est pas le cas en vérité. Je discute avec ma femme, qui est morte. Ça peut paraitre bizarre, j’en suis bien conscient, mais pourquoi je te mentirais ? Et tu me verras boire, beaucoup, parce que je suis alcoolique. En dehors de cela, je suis un homme tout à fait charmant. 
 
    Il lâcha un rire aussi étrange que spontané, puis leva le registre ouvert et le secoua devant elle. 
 
    -       Regarde cela. C’est un bien que j’ai volé chez ce bon Oberow. Je suis persuadé que dans ces écrits se trouvent les preuves qu’il vend des enfants. Là-dedans, il doit y avoir l’avenir des deux bambins que je dois retrouver et je perds un temps précieux, juste parce que suis incapable de le déchiffrer, conclut-il d’un ton rageur.  
 
    Lys le contempla et se pinça les lèvres, sans savoir quoi répondre. Il reposa le livre sur ses cuisses et tourna une page. 
 
    -       Tout est codé et incompréhensible.  
 
    À ses côtés, Zylis scruta les écrits et les chiffres. 
 
    -       Amène-le à mon frère. Peut-être comprend-il ce type de codage, ou connait-il quelqu’un capable de le décrypter. Les nobles utilisent parfois ces techniques, pour diverses raisons. 
 
    -       Oui. C’est une idée.  
 
    Il empoigna sa gourde à ses côtés, l’ouvrit et en ingurgita une longue lampée. Il regarda un instant les étoiles puis inclina la tête en observant la plus étincelante. Il s’attarda sur la lune, haute dans le ciel, puis se leva spontanément et rejoignit son cheval.  
 
    Il retira la couverture de son attache, la coinça sous son bras, puis détacha la sangle, sous le ventre de sa monture, et s’empara de sa selle qu’il alla poser près de Lys, tout comme la laine. 
 
    -       Tiens. De quoi passer une bonne nuit.  
 
    -       Où allons-nous ? 
 
    -       Je suis de Crovunstan. Quand on y sera, j’irais déposer ce registre chez mon beau-frère. Il pourra te garder un moment. C’est un homme bien. Tu seras en sécurité là-bas, je te le promets. Par la suite, on te trouvera une maison où vivre paisiblement. 
 
    -       Pourquoi feriez-vous ça ? 
 
    -       Aurais-tu préféré que je te laisse dans ces rues ? Je suis peut-être étrange, mais j’ai une conscience. Son regard s’attrista. Et puis, avec la sensibilité que tu dégages, ton prénom…tu ressembles…à quelqu’un. Je n’ai pas pu intervenir la première fois, mais je le peux maintenant. 
 
    Lys eut l’impression de comprendre l’allusion à sa femme, mais elle n’osa pas lui en demander confirmation. Attristé, Alrin reprit sa place, sa gourde, et s’accorda une lampée encore plus importante que la précédente. Les yeux rivés sur les flammes, il resta figé, puis commença à se bercer en silence. Lys le regarda faire. Elle n’aurait pu le jurer, mais il lui sembla voir ses yeux s’humidifier et elle ressentit de la peine. 
 
    La lumière vive des premiers rayons du soleil traversait la forêt. Assis contre un arbre, à quelques pas du feu, Alrin repoussa sa veste et se frotta les yeux. Il s’étira, bailla avec force, puis se leva en empoignant son cuir qu’il enfila. Lys se réveilla, au moment où il vint remuer le feu, qui ne se révélait plus que cendres.  
 
    -       Bonjour. 
 
    -       Bonjour, répondit-elle en s’asseyant. 
 
    -       Je crois qu’on va manger froid ce matin, dit-il en balançant son bâton, d’un air agacé. 
 
    Lèvres pincées, Lys acquiesça, sans véritable raison. Elle saisit le jambon cru qu’il sortit de sa besace et qu’il lui tendit, puis commença à se nourrir, en même temps qu’il s’assit face à elle et fit de même. 
 
    -       Il va falloir que l’on rentre, car je n’ai plus rien pour midi. Je n’avais pas prévu d’avoir de la compagnie. 
 
    -       Je m’excuse. 
 
    Il la regarda puis rit un instant, avant de prendre conscience de la sincérité de sa gêne. 
 
    -       Ah non, mais ce n’est pas grave. Nous ne sommes plus qu’à quelques heures, on survivra. Il lui sourit. Je te le promets. 
 
    Même à peine perceptible, le sourire que lui offrit la mendiante, lui faisait plaisir.  
 
    Le repas de la veille, la nuit passée, avec le retrait qu’il avait pris pour dormir contre le tronc, semblaient avoir fait grandir la confiance de Lys envers le Träck. Sur le cheval, elle l’écouta fredonner, le vit se bercer, l’entendit échanger avec sa femme et ne prononça pas un mot. Elle l’écouta parler du registre, des connaissances espérées de ce Ragen inconnu. Elle le vit boire et répondit quand il se soucia d’elle. 
 
    -       Ça va ? 
 
    -       Oui. 
 
    -       Si tu veux faire une pause, dis-le-moi. 
 
    -       Non. Ça va. 
 
    Après plus de trois heures de trot et de pas alterné, elle le vit dodeliner de la tête, fredonner, puis se mettre à chanter. 
 
    Madame votre doux visage,
Votre doux cœur sans nul semblable,
Mon enlacé, emprisonné,
Qu’il fait bon être enfermé. 
 
    Madame, ne perdez pas la clé,
De mon cachot, de mon quartier,
Peine, douleur, fatalité,
En découlerait sans nulle pitié.

Jamais je ne souhaiterais évasion,
De cette prison, de ce beau monde,
Qui est le mien, le vôtre, le nôtre,
Notre cadeau de l’un à l’autre. 
 
    Un monde unique où l’amour vit,
Amour unique, fait de nos vies.
À votre vue, à chaque visite,
Mon cœur revit et s’illumine. 
 
    Mon cœur fragile, folie exile,
N‘a rien ailleurs, sur aucune île,
Ni plus de place, ni de demeure, 
 
    Il n’a que vous pour battre encore. 
 
    
Qu’en vous, armé de réconfort,
Il trouve souffle et même chaleur,
Vous êtes ses braises et ses flammes,
Unique sang, unique âme. 
 
    Si vous veniez à disparaitre,
Cessiez visite, fermiez fenêtre,
Cette prison, air de mon être,
S’évanouirait et moi avec.  
 
    Sa tête dodelinait devant elle et les fredonnements reprenaient. Elle sentit sa peine ressurgir, en même temps que de la compassion pour cet homme qui sortit sa flasque et but un peu. 
 
    Les remparts de Crovunstan leur apparaissaient enfin, au tout début de l’après-midi, et, comme s’il fut pressé, Alrin poussa son cheval au trot pour en finir. 
 
    Le concerné n’en avait aucune idée, mais si quelques critiques sur le Clèr continuaient de circuler dans certaines conversations des nobles, des bourgeois, comme dans quelques-unes du peuple, dans Vine, les réflexions avaient suivi leurs cours. Le Clèr s’y retrouvait haï, alors que la présence des gardes, après l’arrestation, comme son mépris de leur personne, n’avaient aucunement été pardonné et en avaient irrités certains qui en contaminaient d’autres de leur rancœur.  
 
    Dans les tavernes, il n’était pas rare que le Clèr soit traité de « pédant », « suffisant », et bien plus. Les Parkse et consorts allaient jusqu’à tenir des discours prônant à le massacrer, comme son prédécesseur. Aëlys, Barder et Brigaël sentaient les tensions monter et s’inquiétaient de la réaction du Träck, alors qu’il avait commencé à agir. Tous les trois craignaient qu’il ne retourne sa veste, si le quartier en venait à s’enflammer à nouveau.  
 
    Lys derrière lui, Alrin franchit les portes nord-est et traversa les terres désertes en entrevoyant la ville. 
 
    -       J’ai quelqu’un à voir. On ira chez Ragen après. 
 
    -       Comme vous voulez. 
 
    Toujours au trot, il prit la direction de la rue de Trahen et sauta de sa selle dès son arrivée.  
 
    Assis à une table extérieure, une assiette sale devant lui, Callum approcha, tandis qu’Alrin aida Lys à descendre. Soulagé du poids, son cheval plongeait les lèvres dans le bassin de la fontaine, au moment où Alrin empoigna la main de son assistant. 
 
    -       La balade a-t-elle été fructueuse ? 
 
    -       J’ai ce qu’il me faut. Et ici ? 
 
    -       Personne n’est venu. Par contre, je crois que tu aimerais apprendre qu’il y a eu une friction dans Vine, le soir avant que tu ne partes. 
 
    Alrin se redressa, tendu. 
 
    -       Rien de méchant, apaise-toi. Une altercation entre un ivrogne et un garde, rien de plus. 
 
    -       Toujours la même chose avec eux. Et depuis ? 
 
    Comme un rappel de son passé, la cicatrice de sa joue s’amplifiait, alors que Callum sourit. 
 
    -       Y traînant mes guêtres, je me suis renseigné un peu. Il redevint des plus sérieux. Parkse et d’autres sont nerveux et jacassent beaucoup, mais le quartier est calme. Tu devrais t’y montrer si tu veux mon avis. Histoire de leur rappeler que tu ne les oublis pas. 
 
    -       Oui. Merci Callum. 
 
    -       Je fais mon travail. 
 
    Alrin regarda son cheval réhydraté et saisit ses rênes. 
 
    -       Tu peux rester ici, je prends la relève dans Vine. On reprend le rythme habituel. 
 
    -       Entendu. 
 
    Callum retourna à sa table et les observa s’éloigner à pied, le cheval au pas derrière eux. 
 
    Lys scruta chaque rue, chaque passant, comme si elle trouva les Crovunstaniuns différents.  
 
    Leur entrée sur la voie de l’abondance l’impressionnait. Ses pas basés sur ceux du Träck, elle contempla cette longue route pavée, cernée par la verdure et les vastes murs protecteurs de ces riches demeures éparpillées. 
 
    -       Certains ne se refusent rien, hein ? 
 
    Le Träck eut droit à un second timide sourire pour ces mots. Elle se demanda pourtant où il la conduisit, sur cette voie démunie de la moindre parcelle de pauvreté. Elle n’avait jamais parcouru ce genre de rue à Raslow ni  jamais vu un endroit aussi surréaliste, tel un monde parfait, où tout tracas avait été supprimé, en même temps que l’inconfort et la proximité. Cela lui semblait beau. Trop pour ne pas s’y montrer méfiant. Chaque pas dans ce monde de richesse amplifiait son stress.  
 
    Ils passèrent la première demeure, sur leur gauche, et Lys admira le portail noir, en fer forgé, avec les armoiries de la famille concernée qui ressortaient de toute leur couleur or. Devant la seconde, par le portail ouvert, elle contempla la longue allée de gravier blanc qui s’étendait à travers l’herbe resplendissante. Elle suivit Alrin qui bifurqua pour franchir l’entrée de la troisième.  
 
    Elle sentit quelques cailloux tordre et piquer ses semelles plus qu’usées.  
 
    -       Je ne te laisserais pas ici si je n’avais pas confiance. Tu n’a vraiment rien à craindre. 
 
    Arrivé sur la terrasse, Alrin lâcha son cheval et alla frapper deux coups à la porte. De plus en plus tendue, la mendiante entendit la poignée puis le déclenchement de l’ouverture. Dans sa belle tenue de valet, un serviteur d’une quarantaine d’années les observa. 
 
    -       Bonjour, Träck Maingalf. 
 
    -       Ragen est là ? 
 
    -       Dans son bureau, monsieur. Je vais vous y conduire. 
 
    -       Non. Allez le chercher s’il vous plait. 
 
    -       Bien, monsieur. 
 
    Le serviteur referma derrière eux puis se retira d’un pas pressé. Alrin contempla la décoration puis Lys, qu’il sentit angoissée. 
 
    -       C’est ici que ma femme a grandi. 
 
    Surprise de la confidence, elle le dévisagea, oublia son stress un instant. 
 
    -       Un autre monde, hein ? Que j’aurais aimé voir leur tête, quand ils ont appris notre mariage, murmura-t-il, comme a lui-même. 
 
    Lys ne parut plus comprendre grand-chose. Vêtu d’un pantalon noir enfoncé dans ses bottes, d’une chemise ample, ainsi que d’une longue veste beige, enjolivée de broderies blanches, Ragen sortit d’une pièce et s’avança. 
 
    -       Alrin. Sois le bienvenu. 
 
    -       Bonjour, Ragen. 
 
    Le noble approcha en regardant Lys, qui serrait ses mains devant sa pitoyable robe. 
 
    -       Mademoiselle, dit-il dans une inclinaison de tête. 
 
    -       Bonjour, monsieur. 
 
    -       Lys, Ragen. Ragen, Lys.  
 
    -       Enchantée. 
 
    -       Moi aussi, monsieur. 
 
    -       J’ai besoin que tu m’aides. 
 
    -       Que se passe-t-il ? demanda Ragen avec inquiétude. 
 
    Alrin ouvrit sa besace, en tira le registre et le lui tendit. 
 
    -       Il faudrait que tu le décryptes.  
 
    -       Décrypter ? Il le saisit et l’ouvrit à un tiers. Je ne suis pas un spécialiste, Alrin. 
 
    -       Mais tu es le seul noble que je connaisse vraiment et, surtout, en qui j’ai confiance. 
 
    Ragen le fixa pour son premier aveu d’unité entre eux. Il analysa de nouveau les écrits. 
 
    -       Il y a une personne qui pourrait m’aider. 
 
    -       Il me faut ces écrits, et dès que possible. Je suis persuadé que toutes mes preuves sont là-dedans. Il frappa la page ouverte du doigt. Et songe bien qu’il est envisageable que des vies d’enfants en dépendent également.  
 
    Ragen planta un regard grave sur lui. 
 
    -       Je vais contacter ce spécialiste dès aujourd’hui. 
 
    -       Moi, je dois retourner en surveillance. Tu sais où trouver Callum, mon assistant. Dès que tu auras décrypté ces écrits, préviens-le et il viendra me chercher.  
 
    -       Compris. Il afficha un visage suspicieux. Mais qui est cet homme, exactement ? Je me le suis toujours demandé. 
 
    -       Un expérimenté, mais fidèle.  
 
    -       Je vois. 
 
    Alrin hocha la tête.  
 
    -       Autre chose.  Il posa sa main sur le dos de Lys. Pourrais-tu héberger cette jeune femme quelque temps ? Moi,… tu connais mes habitudes.  
 
    Lys oscilla les yeux de l’un à l’autre. 
 
    -       Bien sûr. 
 
    -       Merci.  
 
    Ragen observa la tenue de la mendiante, ses cheveux gras, puis se tourna vers le serviteur, en retrait. 
 
    -       Jack, demandez à ce que l’on prépare un bain pour la demoiselle et faites venir la couturière, madame Lourer ou son employée. Qu’elle ajuste les robes de Boédise à sa taille. 
 
    -       Tout de suite, monsieur. 
 
    Alrin se tourna et, l’image de Zylis en tête, dévisagea Lys avec tendresse un instant.  
 
    -       …Comme je te l’ai dit, tu seras bien ici.  
 
    Lys acquiesça, sans être capable de décrocher le moindre mot. Elle sentit poindre le départ du seul être qu’elle connut un peu, et cela l’angoissait à nouveau.  
 
    -       Tu ne restes pas un moment ? lança Ragen. 
 
    -       Parait-il que Vine s’agite encore, alors je dois m’y montrer.  
 
    -       Bien. Il se tourna vers Éléonore, qui passait dans la salle à manger. Éléonore !  
 
    -       Monsieur, dit-elle en approchant d’un pas vif. 
 
    -       Occupez-vous de mademoiselle un instant, je vous prie. Je reviens. 
 
    -       Bien, monsieur. 
 
    Alrin ouvrit la porte, et Lys l'observa la franchir en suivant Éléonore dans la salle à manger. Sortant à son tour, Ragen referma derrière lui. 
 
    -       Qui est-elle ? 
 
    -       Une mendiante de Raslow. Ce chiabrena lui a fait beaucoup de mal, mais cela se paiera. 
 
    Les yeux du  noble s’écarquillaient. 
 
    -       Ne te lance pas dans une autre vengeance, Alrin. 
 
    -       Qui parle de cela ? Je sers la justice, et c’est elle qui lui tranchera sa tête de vaurien. Et cela dès que tu auras décrypté ce maudit registre. 
 
    -       Oui. Je vais faire quérir le spécialiste dès que je rentre. Son ton se fit plus compréhensif. Que lui a-t-il fait exactement ? 
 
    -       Il l’a torturée, rien de moins. Fouettée, blessée au couteau et violée. Il observa Ragen rester sans voix. Comme je te l’ai dit : tout se paiera. Hors de question qu’il m’échappe, alors hâte-toi. 
 
    -       Je m’occupe de cela. Les paroles de Madame de Clive en tête, il rajouta : Mais, de ton côté, ne fais pas de bêtise. 
 
    Alrin le dévisagea sans comprendre puis acquiesça. Il rejoignit son cheval dans l’herbe et empoigna les rênes. 
 
    -       Ah. Il montra la maison. On n’a pas mangé à midi,... 
 
    Ragen acquiesça puis le regarda se mettre en selle et redescendre l’allée au trot. Il se pressa de rentrer. 
 
    Alrin rallia son quartier, non loin de sa maison, puis partit dans un léger galop en direction de Vine.  
 
    Pénétrant dans la rue du Harl, il vit Brigaël, à côté de son mari, le repérer et s’élancer vers lui. 
 
    -       Träck Maingalf ! 
 
    Agacé, celui-ci stoppa son cheval et la regarda s’arrêter près de lui, tandis que les habitants se tournaient vers eux et que Barder approchait d’un pas rapide. 
 
    -       Avez-vous du nouveau pour nos enfants ? 
 
    Alrin la dévisagea puis soupira. 
 
    -       Écoutez-moi bien : j’aurai bientôt une preuve implacable. Et dès qu’elle sera décryptée, j’aurai de bonnes chances de les retrouver. Il observa Barder s’arrêter auprès de sa femme. Mais pour cela, il faudrait surtout que votre maudit quartier reste calme, haussa-t-il.  
 
    Barder ressentit sa crainte de volte-face le saisir. 
 
    -       Vous allez retrouver mon fils ? poursuivit-il, une vive émotion dans la voix. 
 
    Alrin le dévisagea. 
 
    -       J’ai le registre du voleur, alors il y a de fortes chances que l’endroit où il a été emmené y soit marqué. Mais je n’ai aucun droit d’être sur cette affaire, alors il serait bien que tu calmes tes amis. 
 
    Il tira spontanément les rênes et repartit au trot. Angoissés, Barder et Brigaël le virent rallier l’angle de la rue puis disparaitre derrière un immeuble.  
 
    Arpentant les rues, Alrin y oscilla le regard, sous ceux des résidents, nerveux rien qu’à le voir parmi eux pour certains. Lui ne s’en soucia pas, chercha ce qui l’intéressait.  
 
    Suivi de deux de ses amis, souriant, Parkse franchit la porte de la taverne et ajusta sa veste. Interpellé par le claquement des sabots, il se tourna et se figea à la vue du cheval qui galopait droit sur lui. Percuté, il s’effondra à terre. Se relevant dans la précipitation, il vit Alrin sauter de sa monture et venir l’attraper par le col. 
 
    -       Alors, on cherche à semer le trouble, Parkse ? 
 
    -       Vous n’avez rien à me reprocher, rétorqua-t-il en tentant de se défaire de l’emprise.  
 
    Sous le regard des habitants, ainsi que des amis de sa victime, tête penchée vers l’avant, les yeux sous les sourcils, Alrin saisit brutalement sa proie par la nuque. 
 
    -       Pense ce que tu veux, mais je t’ai à l’œil. 
 
    -       Vous croyez m’impressionner ? 
 
    -       Oh, mais, je n’en ai rien à faire de t’apeurer. Ce que je veux c’est te mener au billot. Voir ta tête rouler, ça oui, ça me plairait. Il se tourna vers un des amis qui s’avançait dans son dos. Recule-toi ! Mêle-toi de tes affaires ! Il ressaisit Parkse par la nuque. Offre-moi l’occasion, une seule, et je te promets que je ne te raterais pas. Sois-en sûr, vaurien. Il repoussa Parkse, qui manqua de chuter à nouveau. Juste une, salopard, lança-t-il, en le pointant du doigt. 
 
    Il s’approcha de l'ami avancé et le repoussa à son tour, sans que personne ne bronche. Il les observa tous. 
 
    -       Vous commencez à m’énerver, dans ce maudit quartier, cria-t-il. Tenez-vous à carreau, sinon, ce n’est pas au-dessus de vos têtes que j’abattrais mon épée. Il pointa Parkse du doigt. Regardez-les vos meneurs, plus capables de parler dès qu’on menace de faire tomber leur caboche.  
 
    Sous les regards agressifs, à bout, Alrin se remit en selle. Il relança son cheval au trot et, d’un doigt tremblant de colère, pointa à nouveau Parkse.  
 
    -       Je ne raterais pas ma proie pour toi. Tiens-toi le pour dit, salopard. Il se retourna et remonta la rue. Ne me provoquez pas ou vous me trouverez. 
 
    Mâchoires crispées pour certains, tous le regardaient descendre la rue et disparaitre dans celle qui s’en suivait. 
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    Zylis 
 
      
 
      
 
    Assis sur le siège de son carrosse, Oberow sentit celui-ci ralentir puis le son des roues, écrasant le sol, cesser. Il regarda son chauffeur lui ouvrir et descendit. D’un pas posé, il remonta la dizaine de lines qui le séparaient de sa porte puis salua à peine son valet qui la tenait et la refermait derrière lui. Le bourgeois laissa son serviteur lui retirer sa veste et le vit l’accrocher au portemanteau, fixé au mur, alors qu’un de ses collègues approchait et saluait son employeur. 
 
    -       Sieur Oberow. Puis-je vous parler ? 
 
    -       À quel sujet ? 
 
    -       Je crois que c’est important. 
 
    Oberow acquiesça d’un air suspicieux. 
 
    Dès son retour dans Vine, Alrin avait pu mesurer la tension qui y régnait. Il les connaissait suffisamment pour savoir qu’ils n’étaient pas dans leur état habituel. Depuis deux jours, il le voyait dans leurs regards et même dans la gestuelle de certains. Comme cela lui était rarement arrivé, il tourna vivement la tête, alors qu’un adolescent surgit en courant à l’angle d’une rue. À croire que la nervosité des lieux le contaminait lui aussi. Sur sa selle, il rôda, Zylis se chargeant de le ramener autant que faire se peut à la réalité, dès lors que son esprit s’égarait. 
 
    -       Celui-là n’a pas l’air de t’aimer beaucoup, lui dit-elle, alors qu’un homme observait son passage. 
 
    -       C’est un Vinois, répondit-il en relevant la tête. 
 
    Alrin la dévisagea puis sortit sa flasque. Il oscilla le regard sur la largeur de la rue, puis but une gorgée en fixant un quadragénaire, à la barbe broussailleuse, qui ne le quittait pas de ses yeux froids. 
 
    Décidé à tenir parole, Ragen passait son temps avec le spécialiste du décryptage. Celui-ci s’était vite rendu compte de la redondance de certaines lettres et en avait déduit que le codage n’était basé que sur une substitution de celles-ci par d’autres. Depuis ce moment, Ragen avait tenté plusieurs possibilités en sa compagnie, mais sans succès jusqu’à présent. Le Royenn s’absentait parfois, pour s’occuper de ses affaires, ainsi que de Lys qui se retrouvait abandonnée, sans rien à faire, dans cette immense demeure, au milieu d’employés inconnus. La seule occupation qu’elle avait eue à assumer avait été la prise de ses mensurations par la couturière, madame Lourer, qui s’était déplacée en personne pour cet important client.  
 
    Lys s’était retrouvée à se tenir droite, se faire lever le bras, mesurer les jambes, la taille. Si cela ne lui avait guère plu, elle ne s’en était pas plainte. La première robe ajustée avec empressement pour satisfaire le Royenn, le soir même, la pauvresse s’était découverte vêtue en noble, ainsi que chaussée de souliers neufs, tant Ragen avait été peiné de voir les siens en si piètre état. La mendiante ne s’en était pas trouvée heureuse pour autant, s’était juste sentie déplacée et perdue.  
 
    En deux jours, elle n’avait prononcé que peu de mots, dont certains pour s’excuser auprès des serviteurs, qu’elle avait pu croiser de temps à autre, et qu’elle avait eu l’impression de gêner dans leur ouvrage. 
 
    Au soir de cette seconde journée de cohabitation, Ragen la chercha dans le salon et la salle à manger, mais ne la trouva nulle part. Il traversa le couloir puis sortit dans le jardin.  
 
    Il remonta l’allée principale et ne tarda pas à la voir, assise sur le banc. Les bras relâchés sur ses cuisses, le regard rivé sur la verdure, elle lui parut perdue dans ses pensées et peu heureuse. Seul le bruit de ses pas l’amenait à se tourner vers lui. 
 
    -       Puis-je ? demanda-t-il en montrant le banc. 
 
    -       Bien sûr, monsieur. 
 
    -       Merci.  
 
    Il s’installa à ses côtés et contempla le jardin un instant. 
 
    -       Tu peux m’appeler Ragen, si tu veux. Alrin ne se gêne pas et ce n’est pas déplaisant, loin de là. Il regarda son sourire empli d'embarras. Ne t’ennuies-tu pas trop, ici ? 
 
    -       Non. Ça va. 
 
    -       Je dois décrypter ce registre et toi t’habituer à ce changement, mais si tu as besoin de quelque chose, n’hésite pas.  
 
    -       Je vous remercie. 
 
    Un silence s’installait et Ragen finit par se lever. 
 
    -       Bien. Nous mangerons bientôt. 
 
    -       Je vais rentrer. 
 
    -       On viendra te chercher si tu désires rester. 
 
    -       Non. Je vais rentrer. 
 
    -       Comme tu le souhaites. 
 
    Il se retira et la laissa profiter du jardin. Il se demanda si elle n’était restée que pour éviter de marcher à ces côtés, ou si elle désirait vraiment être encore un peu seule.  
 
    Même peu bruyante, sa présence ne lui était pas désagréable, meublait le vide, mais il ne savait pas trop quoi lui dire, quoi lui proposer. Il aurait aimé s’adapter à elle, mais ne s’était jamais préoccupé de l’éducation d’une jeune fille. Il n’en avait jamais eu et n’avait été, jusqu’alors, que peu soucieux de savoir ce qui plaisait à celles de son entourage. 
 
    Pour autant, un terrain d’entente se trouvait dévoilé tandis que tous les deux se retrouvèrent face à face, à la table de la salle à manger. Ragen se nourrit avec raffinement, Lys par des gestes plus abrupts, malgré ses efforts pour se tenir, puis tout se créait, alors que la jeune femme s’immobilisa et hésita.  
 
    -       …Pourrais-je vous poser une question ? 
 
    -       Bien sûr. 
 
    -       Le Träck, Alrin, m’a dit qu’il avait perdu sa femme et qu’elle était votre sœur. 
 
    Comme toujours, Ragen ressentit une émotion à l'énoncé de ce dernier mot. 
 
    -       C’est vrai. T’en a-t-il parlé ? 
 
    -       Il n’en a rien dit de plus. Juste que mon prénom était similaire au sien. Et encore, il n’a pas été très clair. C’est ce que j’ai compris. 
 
    -       Oui. Il sourit. Elle se prénommait Zylis. 
 
    -       Je crois qu’il m’a amené ici parce que je la lui rappelais. Il m’a dit que la sensibilité que je dégageais, mon prénom, lui rappelait sa femme. Mais, il a précisé qu’il n’avait pas pu être là la première fois, mais qu’il avait pu agir pour moi. 
 
    Ragen sourit tristement. Il la dévisagea puis baissa les yeux. 
 
    -       Ma sœur a été assassinée, dans une rue de la ville. Malheureusement, pas celle qu’Alrin surveillait à ce moment-là. Il ne s’en est jamais remis et ne s’en remettra jamais. 
 
    -       Il lui parle. 
 
    -       Je sais. 
 
    -       Quand il m’a dit que je la lui rappelais, il a regardé les flammes et c’était comme s’il n’était plus là. Il m’a fait de la peine. Lorsqu'on était à cheval, il a beaucoup discuté avec elle puis s’est mis à chanter à un moment. D’après les paroles, je crois bien que la chanson parlait d’elle, aussi. 
 
    Ragen se laissa tomber contre le dossier de sa chaise.  
 
    -       Comme je le disais, je pense qu’il ne surmontera jamais ce drame. Zylis avait pris une importance incroyable pour lui. Elle était son monde. Il m’a expliqué tout cela, il n’y a pas très longtemps, et peut-être se confiera-t-il à toi un jour. Mais ce n’est pas à moi de le faire. Il la regarda fixement. Tu ne dois pas juger Alrin sur ces bizarreries. C’est l’homme le plus loyal que j’ai pu connaitre. S’il t’a amené ici, tu peux être sûr qu’il ne t’abandonnera pas, quitte à te faire vivre chez lui s’il le faut ; ce que je ne te souhaite pas. Il rit. Attention, je ne dénigre pas sa demeure, mais comme tu as pu le voir, et comme il l’a dit lui-même, il n’est pas toujours facile à supporter. Mais même avec cela, se lier à lui vaut amplement les efforts consentis. 
 
    S’ils discutèrent de quelques autres choses, au cours du repas, celui-ci achevé, Ragen se leva. 
 
    -       Viens. Je vais te montrer quelque chose. 
 
    Les serviteurs débarrassant la table derrière eux, Lys le suivit dans le couloir, puis monta les escaliers à sa suite. Ils traversèrent entièrement l’étage puis elle le vit saisir la poignée de la dernière pièce et l'ouvrir. 
 
    -       C’est ma chambre. 
 
    Lys se raidit à cette confession. 
 
    -       Entre, je t’en prie. 
 
    Elle le regarda pénétrer les lieux et s’arrêta sur le pas de la porte. Elle ne put s’empêcher de ressentir de la crainte, à la vue de cette grande pièce.  
 
    Le sol était fait de plancher massif. Un lit à baldaquin, entouré de rideaux bleus, se trouvait sur sa gauche, le montant plaqué contre le mur. Ceux-ci étaient tapissés de bordeaux, et de légers motifs, couleur or, les égayaient.  
 
    Elle vit Ragen s’avancer jusqu’à la couche, se placer devant l’extrémité, et tourner les yeux sur elle. 
 
    -       N’aie pas peur, entre. Laisse ouvert, si tu le souhaites. 
 
    Elle effectua son premier pas puis découvrit le coffre, entièrement sculpté, placé au-delà du lit, ainsi que l’armoire en noyer, derrière la porte. Une cheminée, avec une tête de dhrax sur chaque rebord, se trouvait face au maître des lieux, mais ce n’était pas ce qu’il contempla. 
 
    -       Viens, lui dit-il. 
 
    Lys s’approcha jusqu’à venir à ses côtés et il tendit le bras en direction du mur. 
 
    -       C’est elle. Zylis. Celle à qui tu dois d’être ici. 
 
    Lys se tourna, jusqu'à découvrir, un line au-dessus de la cheminée, un magnifique portrait haut et large, entouré d’un épais cadre entièrement sculpté et d’une couleur or qui l’unissait à la tapisserie sur laquelle il reposait. La mendiante observa les délicats traits du visage de la jeune femme, dont les cheveux blonds, légèrement ondulés, descendaient en partie sur sa poitrine et sa robe bleu pâle. Elle contempla son sourire, duquel se dégageait une grande douceur, comme de ses somptueux yeux verts, sous ses fins sourcils.  
 
    -       Elle était vraiment belle.  
 
    Les mains appuyées sur le montant de son lit, Ragen la regarda un bref instant, avant de se tourner vers sa sœur. 
 
    -       Comme le dit Alrin, sa véritable beauté résidait dans sa personnalité, encore bien plus resplendissante que son apparence. Rend-toi compte, même plusieurs années après sa mort, elle influence toujours des existences. Celle de son mari, comme la tienne, qui lui était pourtant inconnue. Et cela, par la seule force avec laquelle elle a su toucher ceux qui l’ont côtoyée. 
 
    -       Me recevez-vous également par rapport à votre sœur ? 
 
    -       Non. Mais je passais beaucoup de temps avec elle. J’aimais être en sa compagnie et elle m’a forcément façonné. Or, c’était quelqu’un de très sensible, mais dans le sens où elle était très ouverte aux autres. Elle ne regardait pas le rang social, ou toutes ces bêtises, mais uniquement la personnalité des gens. Quand on la connaissait, il n’était pas étonnant de la voir se rapprocher d’Alrin. Ils se complétaient formidablement. Son vécu a touché Zylis, comme sa douceur à elle a touché Alrin. Il était dur, elle était la tendresse incarnée. Et puis, tous les deux partageaient beaucoup de points de vue, voyaient le monde d’une manière quasi identique. Tous ces opposés et affinités n’ont cessé de les lier, toujours davantage. Jusqu’au jour où tout s’est brisé en un instant. Il n’y a rien de pire pour laisser les plaies ouvertes. 
 
    Lys ne quittait pas le portrait des yeux. Elle comprenait un peu mieux comment elle en était arrivée à séjourner dans cette demeure ; tout ce qui avait conduit le Träck à prendre cette décision et à retirer de ces rues une totale inconnue, sur le fait de quelques paroles. 
 
    Seule la lumière lunaire éclairait la maison, dans laquelle Alrin but une gorgée de sa bouteille bientôt achevée. Sans réelle brutalité, il la posa sur la table et, assit sur son banc, s’accouda à celle-ci, en fixant les planches d’un air perdu. Les yeux immobiles, il se passa une main dans les cheveux d’un geste mécanique.  
 
    -       Hum, hum hum. Hum, hum hum, fredonna-t-il. 
 
    De légers coups à sa porte le figeaient un instant, et il pensa de suite à Vine.  Il se leva et se hâta de rejoindre son entrée. Dès qu’il ouvrit, son visage se fermait, alors que, le carrosse attendant dans la rue, Oberow se tenait fièrement devant lui. 
 
    -       Vous êtes connu dans cette ville. Il n’a guère été compliqué de vous trouver. 
 
    Tous les deux se jaugèrent, le regard du Träck glacial au possible et celui du bourgeois froid et calculateur. 
 
    -       Permettez ? 
 
    Sans le quitter des yeux, le Träck se recula en ouvrant plus amplement. Oberow entra et observa la maison, avant de se tourner face à Alrin qui claqua sa porte. Le dévisageant, ce dernier le contourna pour rallier le banc opposé. S’installant, d’un rude geste de la main, il indiqua le second banc à son invité. Oberow s’assit posément et planta son regard sur lui, qui tendit le bras pour saisir sa bouteille et la trainer sur le bois. 
 
    -       Vous m’excuserez, je n’en offre jamais au condamné, dit-il en levant son vin. 
 
    Heurté, Oberow se redressa. 
 
    -       C’est donc bien vous qui avez dérobé mon registre, lança-t-il calmement. 
 
    -       Dérobé. J’adore votre langage. 
 
    Le bourgeois sourit et l'observa boire une bonne gorgée. 
 
    -       Vous ne vous êtes guère montré intelligent. Vous avez négligé que mes serviteurs vivent pour beaucoup dans le village. L’un d’eux vous a vu et a entendu parler de vos discussions à la taverne, chez ce bon Uther. 
 
    -       Grand bien lui fasse. Est-ce pour me confier cela que vous avez fait le voyage ? 
 
    -       Non. Je suis venu pour davantage que cela.  
 
    -       Alors, hâtez-vous de dire ce que vous désirez, car il fait nuit et la route est dangereuse. Ah ben non, c’est vrai. Les brigands sont vos amis, conclut-il dans un rire. 
 
    -       Oh, j’ai des amis bien plus redoutables que ces gens. 
 
    -       Serait-ce une menace ? 
 
    -       C’est exact. Ne vous attaquez pas à moi, Träck Maingalf. Car je ne suis pas un homme très gentil, et j’ai de très bonnes relations. 
 
    Alrin frappa sa table du plat de sa main et lâcha un de ses rires étranges. 
 
    -       Dites-vous bien, mon-sieur, que je connais autant de nobles et bien plus de brigands que vous. Il se pencha vers lui en le fixant avec force. Mais la différence entre vous et moi, c’est que je ne suis pas assez lâche pour me cacher derrière eux. 
 
    -       Il ne me semble pas me cacher ce soir. 
 
    -       C’est vrai. Ce qui fait que vous ne vous montrez guère intelligent à votre tour. Ne vous a-t-on pas parlé du fou de Crovunstan, de l’enfant du malin ? Vous devriez vous renseignez, car j’ai crucifié et supprimé bien plus important que vous. 
 
    -       Je vois que c’est vous qui me menacez à présent. 
 
    -       Oh, non. Comment oserais-je ? Les petites gens ne menacent pas les bourgeois, mais on prédit bien des choses. Il regarda Oberow sourire franchement. Je suis un Träck et ferais ce que j’ai à faire. Ni plus ni moins. 
 
    -       Et j’en ferais tout autant. 
 
    -       Fort bien. Nous sommes d’accord sur ce point. 
 
    Oberow le vit boire à sa bouteille. 
 
    -       Comprenez-vous bien ce que cela veut dire ? Il observa Alrin le fixer et incliner la tête dans un froncement de sourcils. Poursuivez vos initiatives et vous mourrez. 
 
    Alrin lui lança son regard le plus froid. Il tendit lentement la main, empoigna son fourreau à l’extrémité de la table, et le plaqua devant Oberow. Il lâcha un nouveau rire étrange. 
 
    -       Allez-y ! Que je vois au moins une fois un nanti se salir les mains. 
 
    Le bourgeois fixa l’épée un moment. Il releva les yeux sur Alrin qui, détendu, acheva les dernières gorgées de son vin, avant de s’immobiliser face à lui. Le Träck se fendit d'un rire tonitruant.  
 
    -       Vous êtes tous les mêmes.  
 
    Alrin inclina sa tête. Comme saoul, il retourna et tendit sa bouteille pour admirer Oberow à travers. Il rit, bouche fermée.  
 
    -       Re-gar-dez bien. Ça, c’est la différence entre nous. 
 
    Alors qu’Oberow l’observait d’un air interrogateur, Alrin se redressa et explosa sa bouteille sur la table. Il se leva d’un bond et s’approcha jusqu’à placer le verre brisé sous son œil de son visiteur qui se leva et le fixa, malgré sa crainte. 
 
    -       Moi j’agis. Appuyant encore son arme, il lui saisit calmement la mâchoire. Vous venez chez moi me menacer, mais que croyez-vous ? Que vous allez m’intimider ? Vous n’êtes pas un bourgeois, et encore moins un homme important. Comprenez bien que vous n’êtes qu’un sale violeur, tortionnaire, et vendeur d’enfants. Ne pensez pas que je vais vous lâcher, parce que ça n’arrivera pas. Maintenant, sortez, avant que j’achève mon travail dès cette nuit. 
 
    Il relâcha Oberow qui se recula d’un pas, intimidé. Alrin le regarda se ressaisir et le dévisager. 
 
    -       Vous avez fait votre choix. 
 
    Regard sous les sourcils, Alrin le fixa puis le vit se retourner, tirer la porte, et se retirer. 
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    La vive émotion 
 
      
 
      
 
    Ragen et le spécialiste s’étaient acharnés du matin au soir, trois jours durant, et, après avoir cherché des possibilités complexes, avaient finalement découvert un codage d’une simplicité enfantine. Il leur avait suffi de couper l’alphabet en deux et de changer la première lettre de la première partie par la première de la seconde. Le A était écrit N, le B, O et ainsi de suite. Tout était des plus clairs et c’était seul que Ragen avait décidé de poursuivre.  
 
    À son bureau, se souvenant approximativement des dates des rumeurs de disparition à Crovunstan, il avait sauté une grande majorité des pages et s’appliquait à présent à retranscrire lettre après lettre, le contenu du registre. Il notait tout à l’identique, le moindre tiret, mot, chiffre. Ce qu’il y découvrait le fascinait, tout autant que ça le dégoutait. Il laissait ses affaires en plan et cela ne le perturbait aucunement. Il se sentait vraiment utile, dans une affaire importante, et n’avait nul désir de mesurer ses efforts. En cette matinée, ses lignes d’alphabet superposées devant lui, il lut le registre jusqu’à mémoriser la première partie d’un mot incompréhensible, vérifia ce que donnait le codage et écrivit trois lettres à la fois. Il trempa sa plume dans son encrier puis se remit à l’ouvrage. 
 
    La lumière du soleil entrant abondamment par la fenêtre à sa gauche, assis à son bureau, Oberow faisait face à un homme, dont les longs cheveux bruns étaient attachés par un ruban de soie. Ce noble était installé, jambes croisées, les mains jointes sur sa cuisse. 
 
    -       Pensez-vous pouvoir me trouver un tel homme ? demanda le bourgeois. 
 
    -       J’en connais un, en effet. Contre une rétribution honnête, il supprimera celui que vous désirez. Mais est-ce si inquiétant que cela ? 
 
    -       Je le pense. Quand la parole n’a plus d’effet, il ne reste de place que pour l’acte. Quand pourrez-vous me l’envoyer ? 
 
    -       Je le contacterais dès mon retour et lui dirais de se présenter au plus tôt à votre manoir.  
 
    -       Parfait. Je vous remercie. 
 
    -       Mais, je vous en prie. 
 
    Le soleil n’était pas étincelant au-dessus de Crovunstan, mais aucun vent ne venait contrarier la chaleur qu’il propageait dans les rues. Agacé par sa discussion de la veille, dans Vine, Alrin lança un regard mauvais à un épicier qui le fixait devant sa boutique.  
 
    -       Cet Oberow t’inquiète, mon amour. 
 
    -       Il m’énerve surtout.  
 
    -       Tu dois te tenir sur tes gardes. Comme tout homme, un bourgeois de son acabit serait prêt à bien des choses pour ne pas chuter et tout perdre. 
 
    -       J’en suis bien conscient. Mais comment connaître sa manière de s’y prendre, de toute manière ? 
 
    -       En effet, dit Zylis d’un ton défait. 
 
    Alrin se tourna vers une femme qui sortit de son immeuble pour surveiller son fils. 
 
    -       Ne t’éloigne pas, Antone. 
 
    -       Non, maman. 
 
    Le Träck observa l’enfant revenir et sa mère rentrer. Arriver au bout de la rue, il partit arpenter celle à sa droite. 
 
    -       Je suis certain que tu aurais été ce genre de maman. Toujours à veiller sur ton bambin comme une dhraxie. 
 
    Il entendit le rire de Zylis qui chassa ses soucis en un souffle. Le clocher avait sonné les onze heures depuis un long moment lorsqu’Alrin analysa la hauteur du soleil. La descente de la rue achevée, la faim commençant à le tirailler, il tourna en direction de sa demeure. Les regards sur lui étaient toujours aussi froids, tout du long des six rues qu’il traversa encore pour quitter Vine. 
 
    Vêtu de jolis souliers, d’une chemise blanche sous sa veste jaune, un jeune homme enchaînait les rues une à une. Soigneusement coiffé, il croisa les hommes et les femmes, sans que personne ne lui prête d’attention particulière. Croisant un garçon, il le regarda tenir la main de sa mère.  
 
    Il entra dans la rue de Seïs, que quelques Vinois arpentaient dans le calme. Deux enfants jouaient à balancer une balle contre un mur et à la rattraper chacun à leur tour, tandis qu’un quadragénaire à la barbe touffue rentrait un sac de blé dans son modeste commerce. Le jeune homme descendit en direction du croisement.  
 
    Il entendit la balle taper le mur puis rebondir et regarda le bambin courir vers lui. Il se précipita vers la balle puis se pencha pour s’en emparer au vol. Il s’approcha du garnement et la lui tendit. 
 
    -       Tiens. 
 
    Ressortant de sa boutique, le barbu empoigna son second sac, puis se redressa en voyant le garçon saisir son bien. 
 
    -       Eh !  
 
    Le jeune homme se figea en le voyant. Il l’observa s’avancer et deux femmes se tourner vers lui, un peu plus loin. 
 
    -       Viens là, toi, s’écria le barbu. 
 
    Le voyant se mettre à courir, paniqué, le jeune homme s’enfuit en direction du croisement, tout près de lui. Les femmes s’approchaient au moment où le barbu quitta la rue à son tour, sous le regard abasourdi du garçon. À grandes enjambées, le jeune homme traversa une rue puis une seconde, sous les regards surpris. 
 
    -       Arrêtez-le, entendit-il de la voix grave du barbu. C’est un voleur d’enfants. 
 
    Il courut à perdre haleine, regarda les passants autour de lui. Affolé, il vit un jeune brun arriver sur sa droite. Son cœur tapait à rompre, alors que les voix se multipliaient derrière lui. 
 
    -       Attrapez-le ! Arrêtez cet homme !  
 
    -       Je n’ai rien fait, cria-t-il. 
 
    Il traversa une rue et bouscula une habitante qui heurtait l’immeuble, derrière lequel il s’engouffra. Il bifurqua en voyant un second homme, baraqué, surgir sur sa gauche. Il se précipita dans une venelle et déboula dans une rue plus large. 
 
    -       Arrêtez ce voleur d’enfants ! 
 
    Les sentant sur ses talons, il se rua vers une petite boutique de légumes.  
 
    Il entra, claqua la porte derrière lui et, terrifié, par la vitre, vit la meute la percuter. Il s’appuya de tout son poids contre le bois. 
 
    -       Qu’est-ce que vous faites ? s’écriait le commerçant. 
 
    -       Aidez-moi ! Pitié ! 
 
    Une poussée le reculait et le commerçant, pris de panique, se précipitait dans le fond de sa boutique, alors que les habitants, enragés, entraient. 
 
    -       Je ne suis pas… 
 
    Un bâton s’abattait sur sa tempe et le faisait vaciller. Il sentit les mains l’empoigner par le col et le tirer au-dehors, au milieu de la foule.  
 
    -       Pitié ! C’est une erreur.  
 
    -       Saligaud ! 
 
    -       On va t’étriper ! 
 
    Quelque chose de dur le frappait sur le crâne. Il agrippa la chemise de l’homme qui le secouait. Il perçut à peine le couteau qui le transperçait au ventre et le faisait hurler. Une pierre le cognait à la tempe. Il sentit son sang couler, près de son œil et, s’affaissant, tenta de s’accrocher encore à la chemise, de se plaquer contre pour se protéger des coups. 
 
    -       Crève, charognard ! 
 
    Un second heurt de pierre lui ouvrait le sommet du crâne et il s’effondra au sol. Les voix ne lui parvenaient plus qu’à peine et le couteau qui s’enfonçait à nouveau ne lui procurait qu’une douleur mitigée, tout comme les pieds qui le frappaient au ventre, à la face. Un homme lui infligeait un nouveau coup de pierre sur sa tempe ensanglantée. Sous l’ultime pénétration de lame, il ne remua pas. 
 
    Affolés, Barder, Brigaël et Aëlys stoppèrent leur folle course en voyant cette meute d’une cinquantaine de personnes. 
 
    -       Oh, bon sang ! s’exclama Barder. 
 
    Il commença à bousculer ceux devant lui. 
 
    -       Poussez-vous. 
 
    Les deux femmes le suivant de près, avec difficulté, il progressa au milieu de ces rangs serrés et excités. 
 
    -       Poussez-vous, nom de dieu, cria Barder. 
 
    Il écarta deux Crovunstaniuns de son chemin, puis une femme et se figea devant le corps inerte.  
 
    Les yeux du jeune homme étaient ouverts et sans expression. Ses cheveux et sa tempe étaient ensanglantés. Le jaune de sa veste arborait trois taches de sang qui paraissait encore plus rouge sur cette couleur claire. Étrangement, à la vue de ce visage juvénile, c’était l’image de son fils qui surgissait à l’esprit de Barder. 
 
    -       Mais qu’est-ce que vous avez fait ? dit-il, comme à lui-même.  
 
    -       Il voulait voler un enfant, déclara le barbu au premier rang. 
 
    Brigaël et Aëlys terrassées à ses côtés, Barder se tourna lentement face à la meute. 
 
    -       Mais qu’est-ce que vous avez fait ? répéta-t-il plus fortement. 
 
    -       Je l’ai vu approcher d’un garçon, insista le barbu. 
 
    Affligé, sa colère ne cessant de monter, Barder le fixa, prêt à cogner.  
 
    -       C’est un valet, cria-t-il. Par sa main tremblante, il attrapa le barbu par les cheveux et le pencha vers le corps. Regarde sa tenue, bon sang. C’est un valet, hurla-t-il. Les valets ne volent pas les enfants. 
 
    Il repoussa le barbu qui se redressa sans rien dire. Les gens des premiers rangs lui donnaient l’impression de découvrir enfin leur victime en observant ses guêtres, ses souliers, sa jolie veste, ses cheveux attachés par un ruban blanc, tâché de coulures de sang. Face à eux, Barder grimaça de rage. 
 
    -       Vous n’avez même pas idée de ce que vous venez de faire. 
 
    Ne ressentant pas le moindre regret, le barbu le dévisagea, tandis que Brigaël saisit le bras de son mari. 
 
    -       Calme-toi. Viens. 
 
    Aëlys à leur suite, elle conduisit son époux à travers les rangs de la meute. Ils n’en étaient pas encore sortis que pas moins de quarante gardes apparaissaient au pas de course, au coin de la rue. Alors que certains commençaient à cerner le lieu et qu’un des leurs était envoyé à la recherche du Träck en charge du quartier, le reste des gardes se mettait à écarter les habitants. 
 
    -       Poussez-vous ! 
 
    L’un d’eux saisit le bras d’un homme qui lui balança un coup de poing, déclenchant dans l’instant quelques altercations mineures. 
 
    Alors que les treize heures sonnaient, envoyé par la Clèria, un jeune messager frappa à la porte d’Alrin. Il patienta un instant, puis rejoignit son cheval dans l’allée. Ce ne fut qu’au retour de ses achats, en selle, ses trois bouteilles de vin dans son sac de toile qu’Alrin vit Callum, désabusé, attendre devant sa porte. Tout près, il mit pied à terre. 
 
    -       Qu’y a-t-il ? demanda-t-il, d’un ton terne. 
 
    -       Vine a fait des siennes et il y a mort d’homme. Ils ont lynché un valet. 
 
    -       Ce n’est pas vrai, lâcha Alrin d’un ton défait.  
 
    Callum décrypta l’ampleur de son dépit, alors qu’il vit Alrin se masser les tempes, yeux clos.  
 
    -       Autant te dire que le Clèr n’est guère heureux et va chercher à couvrir ses arrières. Un messager est venu taper à ta porte, mais il n’y avait personne. 
 
    Son sac à la main, Alrin lâcha un bref ricanement. 
 
    Dans Vine, l’émotion qui parcourait l’atmosphère ne laissait planer aucun doute sur la gravité de la situation et, au cœur de l’appartement de Barder, les trois parents n’en étaient que plus accablés et ne se berçaient plus d’aucune illusion. Le valet avait été aisément identifié. Il se nommait Urien Vorën et travaillait pour le sieur Lenis, dont la femme l’avait envoyé chercher des tisanes dans le commerce de madame Féry, réputée pour la fraicheur de ses herbes.  
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    Conséquences 
 
      
 
      
 
    L’émotion s’était propagée dans toute la ville, et n’avait pas décliné d’un iota en cette matinée du lendemain. Dans Vine, sous le coup des arrestations qui avaient suivi le lynchage, la colère se mêlait au regret. 
 
    Au cœur de la Clèria, le Clèr ressentait surtout l’embarras de la situation. De l’entrée de son bureau, tendu, il dévisagea froidement son secrétaire. 
 
    -       Faites appeler Borenerg. 
 
    -       Je vais le chercher. 
 
    Le Clèr retourna à son bureau, qu’il laissa ouvert. Il s'installa sur son fauteuil, qu’il avança un peu, puis tira son tiroir et en sortit une feuille qu’il posa devant lui. Il retira le couvercle de son encrier, dans le coin, et patienta un instant. Le son des bottes sur le plancher se faisait entendre et il observa Borenerg s'immobiliser sur le pas de la porte. 
 
    -       Approchez et refermez. 
 
    Nerveux, le Träck s’exécuta. Avec embarras, il vint se figer devant le bureau, sur lequel son supérieur sortit sa plume de son support. 
 
    -       Alors, racontez-moi pourquoi vous avez laissé la charge du quartier de Vine à votre collègue Maingalf ? 
 
    -       Les tensions y étaient fortes. Alrin, le Träck Maingalf, est réputé dans ce secteur de la ville. Il m’a semblé qu’il était plus à même de le contrôler. Surtout après l’intervention qu’il avait effectuée lors de l’émeute. 
 
    Il observa le Clèr écrire le moindre de ses mots. 
 
    -       Vous vous êtes donc déchargé de votre ouvrage, sans m’en avertir. Comme, au cours de l’émeute, vous avez réclamé le soutien de votre collègue. 
 
    Borenerg serra ses mains devant lui et déglutit. 
 
    -       J’ai fait ce qui me semblait le mieux pour la ville, vu les tensions qui régnaient à ce moment-là. 
 
    Sans lui accorder la moindre attention, le Clèr continua d’écrire.  
 
    -       Et les tensions ont-elles été efficacement gérées, selon vous ? 
 
    Borenerg ne broncha pas puis observa le regard de son supérieur se lever sur lui. 
 
    -       La question est simple. 
 
    -       De telles tensions ne sont pas gérables, Clèr. 
 
    Dans un pesant silence, le Clèr haussa les sourcils. 
 
    -       Et où se trouvait votre collègue, au moment du lynchage ? 
 
    -       Je l’ignore. 
 
    -       Alors nous sommes amplement d’accord. Ces tensions ne peuvent être gérables, lorsque tout le monde se décharge de la tâche. Et je vous rappelle que ce quartier est toujours à votre charge. Dès lors, je vous conseille vivement de tout me dire, et d’être clair dans vos explications. 
 
    Chacun d’un côté du bureau, tous deux se dévisagèrent. Borenerg se mordit nerveusement la lèvre. 
 
    Enfermé chez lui depuis des jours, Ragen sortit de son bureau et remonta le couloir. Il perçut Éléonore, en train de ranger de la vaisselle dans la salle à manger. 
 
    -       Éléonore. 
 
    -       Monsieur ? dit-elle en se retournant. 
 
    -       Trouvez-moi, Gahéris. Et qu’il se hâte. 
 
    -       Bien, monsieur.  
 
    Elle se releva, ferma les portes du meuble et contourna Ragen d’un pas pressé. Celui-ci se retira et rallia le salon.  
 
    Face à lui, Lys contemplait les portraits de ses parents, accrochés côte à côte. 
 
    -       J’ai terminé, dit-il d’un ton enjoué, en entrant. Il observa la demoiselle se tourner face à lui. Il va tomber. Avec ce registre, celui qui t’a fait du mal va chuter. Il n’en fait aucun doute. Il dévisagea Lys qui ne lui parut aucunement enthousiaste. Tu n’en as pas l’air ravi. 
 
    -       Mais pour l’instant, il est toujours libre. 
 
    -       Le temps qu’Alrin prenne mes notes.  
 
    Interpellée, la mendiante baissa un instant les yeux puis le dévisagea.  
 
    -       J’ai entendu des serviteurs parler. Ils disaient qu’il était fautif de la mort d’un valet. Qu’il serait surement destitué. 
 
    -       Quoi ? Quel valet ? 
 
    -       Vous m’avez demandé, monsieur ? 
 
    Ragen se tourna vers l’entrée, où Gahéris, vingt ans, les cheveux blonds mi-longs, patientait en habit de laquais. 
 
    Devant la taverne, Callum se tenait assis, un verre de vin posé sur la table à ses côtés. Perturbé, il se massa le front puis se figea en voyant le serviteur arriver en courant. 
 
    -       Monsieur Callum ? Je m’appelle Gahéris. C’est le sieur Royenn qui m’envoie. 
 
    Callum se leva et, le dépassant d’une tête, le regarda s’arrêter devant lui. 
 
    -       Bonjour. 
 
    Callum hocha. 
 
    -       C’est pour quoi ? 
 
    -       Je dois vous dire que vous pouvez aller prévenir le Träck Maingalf. Le décryptage est achevé et il y a tout ce qu’il lui faut. 
 
    -       Excellent. Ça nous donne peut-être une chance, conclut-il, comme pour lui-même. Dites-lui que j’y vais immédiatement, dit-il en partant. 
 
    -       Entendu. Bonne journée. 
 
    -       À vous aussi. 
 
    Le serviteur se retira en le regardant s’éloigner au pas de course, déjà au bout de la rue.  
 
    Assis à sa table, Alrin se berçait en fredonnant, les pensées tournées vers ce valet massacré. Les coups rapides à sa porte lui ramenaient sa lucidité. Il se leva avec lassitude, puis, ouvrant, contempla Callum.  
 
    -       Je pensais te trouver à ta charge, mais un ancien partenaire m’a dit que personne ne t’y avait vu.  
 
    Alrin le dévisagea de son air renfrogné. 
 
    -       Oui, ben qu’ils aillent au diable, tous ces foutus vauriens. C’est la Cléria qui t’envoie ?  
 
    -       Non, dit Callum, d’un air plus radieux. Le décryptage est terminé et le sieur Royenn te fait dire qu’il y a tout ce que tu voulais, à ce qui m’a été transmis.  
 
    Le rictus en coin d’Alrin acheva l’entrain de Callum.  
 
    -       Il ne t’a pas encore convoqué ? 
 
    -       Oh si. Mais que pour demain matin.  
 
    -       Ce n’est pas bon ça. Tu crois que tu vas perdre ta place ? 
 
    Le Träck monta ses yeux dans les siens. 
 
    -       Crois-tu qu’il va risquer la sienne ? Si ce n’est pas le cas, il faut bien un coupable. 
 
    Callum fixa un instant le sol et secoua la tête. Il observa le visage défait de son ami. 
 
    -       Si on en est là, essaye de sauver ce qui peut l’être. Il le regarda acquiescer, las. En tout cas, si t’as besoin de ma présence pour argumenter, n’hésite pas à me faire quérir. 
 
    -       Hum. 
 
    -       Et, tu sais, si tout devait s’achever, je peux t’avouer que j’ai commis pas mal de crimes dans ma vie, mais que travailler pour un Träck m’aura plu. Il entendit le rire d’Alrin. On aura quand même réussi à mettre un sacré foutoir dans cette ville, par moment. 
 
    -       Ça, on peut le dire. 
 
    Ils se sourirent. 
 
    -       Tiens-moi informé. 
 
    Alrin acquiesça et posa une main amicale sur l’épaule de son ami. Il referma sa porte.  
 
    Durant ce temps, à la Cléria, après Borenerg, c’était à présent au tour des vingt-deux personnes arrêtées pour le meurtre et les conflits qui s’en étaient suivis, de déposer une à une devant le Clèr.  
 
    Le soir tombé, dès qu’il poussa la porte de la taverne, déjà éméché, Alrin sentit quelques regards se tourner sur lui. Un fait qui lui réclamait un effort pour rallier son tabouret dans le calme. Il fit signe à Allun. 
 
    -       Une bouteille de vin. 
 
    -       Ça vient. 
 
    Devant un de ses tonneaux, Allun acheva de remplir un verre puis alla le poser devant un client, à l’opposé du Träck. Il alla saisir une bouteille sur l’étagère derrière lui puis la plaça devant son ami. 
 
    -       Voilà ta compagne. 
 
    Allun s'empara d'un verre et le claqua sur le comptoir. Alrin tira le bouchon de la bouteille et remplit son godet sans tarder.  
 
    -       On a appris pour le valet. 
 
    -       Vous apprenez toujours tout, de toute manière. Toute la vermine que tu hydrates n’est bonne qu’à jacter.  Et pia, pia, pia. Jugés et jacasser, voilà leurs seuls talents. Souhaitons que ce soit rémunéré un jour et tu verras leurs guenilles se muer en soie. 
 
    -       T’es encore dans un bon soir, on dirait. 
 
    Le tavernier le regarda descendre son verre d’un trait et, pour une fois, sembler l’apprécier, alors qu’il soupira dès l’achèvement de celui-ci. 
 
    -       Tu crois qu’il y aura des conséquences ? 
 
    Interpellé, de sa tête inclinée, les yeux plissés, Alrin planta son regard sur son ami. 
 
    -       Pour qui ? Me jugerait-on responsable de quelques choses dans cette histoire ? 
 
    -       Beaucoup parlent de ton absence, murmura Allun. Certains te reprochent ta négligence, alors que la tension régnait depuis des semaines. 
 
    -       Ah oui, haussa Alrin. Et bien qu’ils viennent me le reprocher. Juger cacher est bon pour les pitoyables. Et de toute manière, les paroles de vauriens ne valent que pour les riens. Vu la population du lieu, ça en dit long sur la valeur de ce qui s’y raconte. 
 
    Certains l’observaient, alors qu’il remplit son verre. 
 
    -       Du calme, d’accord ? lui dit Allun. 
 
    Alrin le dévisagea puis saisit son verre et l’entama. 
 
    -       Bonsoir, Träck Maingalf. 
 
    Onyris contourna le comptoir puis, souriante, le regarda. Le Träck posa son vin. 
 
    -       Onyris. Enfin un visage sympathique dans cette ville de vermines. Ne me dis pas que toi aussi tu me juges responsable ? 
 
    -       Non. J’ignore tout de ce qui s’est vraiment passé. Et puis, j’ai toute confiance en vous. 
 
    L’apaisement envahit Alrin qui saisit sa bouteille. 
 
    -       Tiens. Bois avec moi.  
 
    -       Je ne bois jamais. 
 
    Alrin lui parut blessé, comme si ce verre eut une importance cruciale. 
 
    -       S’il te plait. Juste une gorgée, je terminerais le reste. 
 
    Face à lui, ennuyée, elle finit par s'emparer d'un verre sous le comptoir et le tendit. 
 
    -       D’accord. C’est bien parce que c’est vous. 
 
    -       T’es gentille. Quand tout s’écroule, la seule chose à faire est de trinquer à cela. 
 
    -       Que voulez-vous dire ? 
 
    -       Rien, répondit-il en remplissant son verre à moitié. Il leva le sien. À ta belle âme. 
 
    -       À vous. 
 
    Ils burent et la vue d’Onyris, qui se força à finir son verre, lui apporta un réel plaisir pour l’effort consenti. 
 
    -       Une bouteille de cidre, retentit du fond de la salle. 
 
    -       Ça vient. 
 
    Les heures défilaient et les verres se succédaient. Onyris arpenta le lieu sans faiblir, prit note des commandes et les ramena. Allun parcourut son comptoir sans relâche, échangea avec quelques clients, remplit des verres de vin, de cidre, rarement de whisky. Accoudé, Alrin s’affala de plus en plus, passa de l’état d’éméché à celui d’ivre. À ses côtés, dans sa fine robe rose, Zylis le regardait et lui caressait les cheveux. 
 
    -       Tu ne sais pas de quoi demain sera fait. 
 
    Il ricana.  
 
    -       Je ne suis pas devin, mais je suis conscient d'où je me trouve. Pas un pour sauver l’autre dans cette maudite ville. 
 
    -       Tu ne peux savoir ce qui s’est raconté au cours de ce jour, comme ce qui se dira demain. 
 
    -       Non, mais je m’en doute, rétorqua-t-il. Je les connais suffisamment pour cela. Interrogés pour faire la lumière sur tout ce foutoir, ils ont protégé leur petit territoire, comme tout le monde le fait toujours. Ils réclament de l’aide, quand le besoin se fait sentir, mais n’hésitent pas à sacrifier lorsque leur place est en jeu. 
 
    Il termina le fond de son verre puis le claqua de toute sa force sur le comptoir. 
 
    -       Tous des couards ! 
 
    -       Hé, s’écria Allun. 
 
    Un homme à ses côtés, de son mauvais regard, Alrin observa son ami approcher. 
 
    -       Du calme, murmura le tavernier avec fermeté. 
 
    Grimaçant, Alrin commença à dodeliner de la tête en rythme. 
 
    -       Du calme, du calme, du calme. Tout le monde en réclame, mais tous sèment le trouble. Je vais vraiment finir par la ravager cette ville, et plutôt deux fois qu’une. 
 
    Aux tables, les plus fidèles clients le scrutaient, s’attendaient à un de ses moments d’impulsivité. 
 
    -       Je crois qu’il est tant que tu rentres. 
 
    -       Non, je ne rentrerais pas ! 
 
    -       Ne recommence pas ton scandale, Alrin. 
 
    -       Oh. Tu me menaces à présent ? 
 
    -       Non. Aucunement. Tu es complètement saoul. 
 
    -       Oui. Regarde-moi. La bonté incarnée. Je nourris toutes ces commères, là, dit-il en se tournant vers les clients. Qu’elles aient encore de quoi ouvrir leurs bouches demain matin. 
 
    Il se leva et s’avança d’un pas vers les tables. 
 
    -       Regardez-vous ! Toujours à porter des jugements, mais y en a pas un pour bouger au moment opportun. Des moutons arrogants, voilà tout ce que je vois. Vous vous écrasez devant les Dowstend, les Royenn, et tous les grands noms. Vous faites de même devant un roi assassin, juste bon pour l’asile. Et encore devant un meurtrier en soutane, avec sa face tatouée. Minables ! Mais pour s’acharner en meute sur un homme désarmé, là, il y a du monde. Comme pour dénigrer par-derrière, là on ne compte plus les volontaires. Bande de vermines ! Pitoyables.  
 
    Il les dévisagea tour à tour, mais pas un ne broncha. 
 
    -       Viens, mon amour. Il est temps de rentrer. 
 
    Alrin s’apaisa et remua la tête de dégout. Il se tourna puis s’immobilisa devant un homme aux cheveux hirsutes et grisonnants, qui le fixait, assit au comptoir. 
 
    -       Toi, tu es un jugeur, lança-t-il en le pointant du doigt. Allez, ouvre là ta bouche. Révèle tes pensées. 
 
    L’homme entrouvrit les lèvres, mais aucun mot n’en sortit. 
 
    -       Qu’est-ce que je disais ? Tous des lâches. Il le pointa à nouveau. Tu la mériterais ta raclée, rien que pour te faire comprendre où se trouve ta place. Bêêêêh.  
 
    Accompagné par Zylis qui lui tenait le bras, il retourna à son tabouret. Il soupira profondément puis se concentra pour calculer ses pièces et les plaquer sur le bois.  Il regarda Allun ramasser son dû. 
 
    -       Je te laisse à ton calme, berger. 
 
    Il se dirigea vers la porte et disparut. 
 
    Symbole de sa soirée, une bouteille de vin à moitié vide trônait, débouchée sur la table, à côté de sa veste et de son épée. Sa chemise trainait sur le plancher, au pied du lit, sur lequel Alrin émergea en gémissant. Il regarda sa montre à gousset, qui reposait près de l’oreiller. Il la saisit, la remonta un peu, puis la porta à son oreille. Couché sur le côté, il resta immobile, à écouter les tictacs incessants, puis se berça, face au mur du fond. Ses fredonnements commençaient à briser le silence et il sentit la main de Zylis se poser sur son bras. 
 
    -       Tu dois te préparer, mon amour. 
 
    -       Hum, lâcha-t-il, avant de reprendre ses fredonnements. 
 
    -       Je serais à tes côtés, dit Zylis, en contemplant son regard perdu. 
 
    La mélodie s’estompa et seuls ses bercements se poursuivaient quelques instants, avant de s’interrompre à leur tour. Il cligna lentement des yeux puis retira sa montre de son oreille. Il se tourna, puis se redressa jusqu’à s’asseoir sur le rebord du lit.  
 
    Son regard se riva avec tendresse sur celui de Zylis, à genoux devant lui. 
 
    -       Même dans le pire des cas, toutes les fins ne sont au bout du compte que des nouveaux départs. 
 
    Mains appuyées sur le matelas, il ne broncha pas, puis se leva en même temps que son amour. Sa tête inclinée, il caressa les fins cheveux de sa femme. 
 
    -       Comme pour nous. 
 
    -       Comme pour nous. 
 
    Il sourit et sentit les lèvres de son aimée embrasser les siennes.  
 
    Encore en pantalon, il s’empara de ses bottes et les chaussa par des gestes lents, comme s’il désira retarder le temps. Il enfonça le bas de son pantalon à l’intérieur puis empoigna sa chemise au sol. Il la passa sans plus d’empressement, puis approcha de sa fenêtre et en ouvrit les volets. Il observa le soleil, plus haut qu’il ne l’avait prévu, et cela le désolait. Il referma les vantaux puis saisit sa veste, dont il caressa le cuir du bout de son pouce. Il soupira puis enfonça un à un ses bras dans les manches, avant de l’ajuster sur ses épaules. La fermeture de la boucle puis de chaque attache lui créait une émotion, comme si c’était ce geste qui le faisait devenir un homme de justice. Sa main se referma sur son fourreau et le porta contre sa hanche. Il saisit la ceinture et la serra autour de sa taille. Il tira un peu sur le bas de sa veste, afin d’être impeccable, et dévisagea Zylis. Il lui sourit tristement, puis se tourna vers sa table et y saisit un morceau de pain, dans le chiffon qu’il ne prit pas la peine de rabattre. Il s’avança et tira la poignée de sa porte. 
 
    En selle, il croqua son bout de pain en remontant la rue Milën que parcouraient déjà une dizaine d’habitants. Un commerçant retirait un des volets de sa boutique puis le posait contre le mur. Préoccupé par l’entretien qui l’attendait, Alrin passa sans lui prêter d’attention. Il écouta Zylis qui, derrière lui, se serrait contre son dos. 
 
    -       Tu devras surtout préserver ton calme. Quoi qu’il arrive. Je me chargerais de te tenir concentré, comme lors de ton procès.  
 
    Il acquiesça en avalant son dernier morceau de nourriture et observa les gens qui s’activaient à leur quotidien autour de lui. Il lui tenait à cœur de savourer un peu, ce qui était peut-être son ultime parcourt en tant que Träck. 
 
    Au moment où il pénétra dans la cour de la Clèria, rien que les regards des quelques gardes indiquaient à Alrin le sort néfaste qui pouvait l’attendre. Il sauta de sa selle, attacha les rênes à la barrière et grimpa les marches. Il traversa le hall en jetant un œil à la fresque de Trylos qui recouvrait le plafond. 
 
     Le couloir était désert lorsqu’il le remonta. Peut-être par regret, Alrin prêta une attention particulière à ces murs rouges qui cernaient ce beau carrelage bleu.  
 
    Refermée par le secrétaire, la porte claquait derrière Alrin qui tourna la tête pour la regarder. Rien que ce bruit lui donnait l’impression de déclencher les hostilités. Il se repositionna face au Clèr qui, assis à son bureau, saisit quelques feuilles sur le côté et les plaça devant lui. 
 
    -       Sachez que j’ai entendu de nombreux témoins sur le drame qui a touché notre ville. Il regarda Alrin qui ne broncha pas. J’ai les témoignages de Vinois qui disent avoir vu votre assistant rôder dans leur quartier, plusieurs jours durant, alors que vous en étiez absent.  
 
    -       Mais j’étais à mon travail. 
 
    -       C’est étonnant, puisque plusieurs personnes, comme je viens de vous le dire, témoignent du contraire. Comme il est surprenant que, durant cette même période, votre assistant passe ses journées dans ce quartier précisément. Un homme inapte à vous remplacer. 
 
    -       Si vous considérez que Vine était mon travail, alors, effectivement, j’en étais absent. Mais moi, je parle de l’un des pires criminels que j’ai pu croiser. Et j’étais à la surveillance de ce dernier. 
 
    -       Admettons. Alors, pourquoi ne pas m’en avoir informé ? 
 
    -       Parce que je n’avais nulle preuve et que cela concerne la disparition des enfants. Mais à présent j’ai… 
 
    -       Cette affaire est derrière nous. Je vous l’ai déjà dit. Et c’est vous-même qui avez arrêté le voleur. 
 
    -       C’est exact. Mais il s’avère qu’il y a bien plus... 
 
    -       Et moi je crois ce que je vois. Il y a-t-il eu un nouvel enfant disparu dans nos rues, depuis ? 
 
    -       Non, mais… 
 
    -       Mais quoi ? Il y a-t-il eu un mort, depuis ? 
 
    Alrin aspira et soupira profondément. 
 
    -       Reste calme, mon amour. Laisse-le cracher son venin. 
 
    -       Je vous prie de répondre. 
 
    -       Oui. Il y a eu un mort et c’est fort regrettable. 
 
    -       Je ne vous le fais pas dire. Il souleva une de ses feuilles et la scruta. J’ai ici le témoignage de votre collègue Borenerg qui raconte que c’est vous qui lui avez proposé de vous charger de Vine, peu après l’émeute qui s’y est déroulée. 
 
    -       C’est vrai. 
 
    -       C’est donc vous qui avez réclamé cette charge et, encore vous, qui vous en êtes désintéressé en la laissant à votre assistant, avant de carrément vous en retiré au moment du drame. 
 
    À bout, Alrin scruta un instant la statue de la justice, dans le coin de la pièce. 
 
    -       C’est bien cela ? haussa le Clèr. 
 
    -       J’étais parti manger, comme tous les Träcks le font chaque jour, rétorqua Alrin. Mais comme je le disais, si vous daigniez m’écouter… 
 
    -       Je vous prierais de baisser d’un ton, Träck Maingalf, s'écria le Clèr avec autorité. 
 
    Tête inclinée, Alrin la pencha en avant, pour lui lancer son regard sous les sourcils. 
 
    -       Contrôle-toi. Ce serait une énorme erreur, dit Zylis en passant son bras autour du sien. 
 
    -       Nous sommes ici pour comprendre comment un honnête homme a pu se faire lyncher, et rien de moins, alors qu’un Träck s’était absenté de sa charge, après l’avoir abandonné plusieurs jours durant, sans en informé qui que ce soit. Il saisit son tas de feuilles et le montra à Alrin. Savez-vous que tous les témoignages sont contre vous ? Tous les accusés du meurtre et des altercations qui s’en sont suivis ont affirmé n’avoir vu aucun Träck au moment du lynchage. Un homme est mort, Maingalf, à coups de pierres et de couteaux. Le comprenez-vous au moins ? 
 
    -       Évidemment que je le comprends, s’écria Alrin. Comme je comprends que des enfants sont arrachés à leur famille et que des jeunes filles et jeunes garçons sont torturés et violés. 
 
    -       Mais de quoi parlez-vous, encore ? cria le Clèr. 
 
    Le poing d’Alrin frappa le bureau. 
 
    -       Je vous parle de ce que vous refusez d’écouter. Et cela depuis des semaines entières. Je vous parle du plus abject des hommes que vous ne croiserez jamais. Du criminel que vous laissez agir en toute impunité. 
 
    Alrin l'observa se redresser d’un air offusqué et baissa les yeux, mesurant l’erreur qu’il vint de commettre.  
 
    -       Vous pouvez vous targuer d’avoir semé un grand trouble. Et, surtout, n’oubliez jamais que vos actes ont conduit à la mort immonde d’un frère, d’un mari et d’un fils, Maingalf.  
 
    -       Oh, croyez-moi, je ne l’oublierais pas. Et je le regrette bien plus profondément que vous n’en serez jamais capable. Mais, vous, soyez bien conscient que la responsabilité vous en incombe. L’autorité qu’on vous a accordée n’a jamais fait de quiconque un meneur. Et si vous étiez un tant soit peu compétent, jamais une telle tension n’aurait gagné ce quartier, et les Träcks pourraient faire leur travail dans de bien meilleures conditions. Tenez-le-vous pour dit.  
 
    Le Clèr ne bougeait plus le moindre membre, ne le quittait pas de son regard empli d’autorité. 
 
    -       Laissez-moi vous avouer que je suis plus qu’heureux de vous annoncer que vous êtes destitué de votre charge de Träck. Rendez votre veste avant de quitter ces lieux. Il en est fini de vos excentricités et élucubrations. Maingalf !  
 
    L’espace d’une seconde, Alrin sentit un vide l’envahir. Il fut incapable de lâcher des yeux celui qui vint de le terrasser, de lui arracher le peu qu’il lui restait. Il se sentit vaseux, perdu, et se retourna lentement. Zylis disparue, il contempla la porte face à lui et s’avança vers elle.  
 
    Une certaine lucidité l'amenait à refermer derrière lui. Un geste qu’il n’effectua pas au nom de la politesse, mais pour priver l’ennemi d’une part de sa victoire, lui refuser le droit d’assister à sa reddition. Devant le bureau du secrétaire, il détacha la ceinture de son épée et garda celle-ci à la main. De l’autre, il ouvrit une à une les attaches métalliques de sa veste puis la boucle. Il tira le pan au-delà de son épaule puis extirpa son bras de la manche. Il passa son fourreau dans sa seconde main puis saisit le col de sa veste et retira son second bras. Soigneusement, il plia le cuir en quatre, puis le porta au-dessus du bureau. Il suspendit son geste un instant, puis déposa sa veste sous le regard du secrétaire. 
 
    -       Je suis sincèrement désolé, Träck Maingalf. 
 
    À cette appellation, Alrin le fixa, blessé. 
 
    -       Qui ? 
 
    Il se retourna et, épée en main, s’éloigna, en simple citoyen.
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    La perte de l’espoir 
 
      
 
      
 
    Sorti de la Clèria, fourreau à la hanche, sur sa selle et en simple chemise, Alrin remonta les rues au pas. Dans celles qui avaient l’habitude de sa présence, les regards se portaient sur lui et le suivaient comme des aimants, tant l’étonnement était de mise. Son faciès amer achevait de leur confirmer son nouveau statut, pas plus haut que celui de chacune de ces personnes. 
 
    Dans la rue de Trahen, il stoppa son cheval près de la fontaine, et sa monture s’y hydratait. À la terrasse de la taverne, assis, cheville sur la cuisse, Callum soupira. 
 
    -       Quelle bande d’ingrats, lança-t-il. 
 
    -       Désolé pour ton emploi. 
 
    -       Oh, j’ai toujours certaines qualifications, tu sais. 
 
    Le rire terne d’Alrin en disait long sur son état d’esprit. Callum le dévisagea avec sérieux. 
 
    -       On pourrait faire un beau duo de brigands, tous deux. 
 
    L’ex Träck leva le menton de surprise. 
 
    -       Ce n’est pas mon domaine, mais merci de la proposition. Est-ce que je te dois de l’argent ? 
 
    -       Tu m’avais donné deux mois. Tu ne te rappelles pas ? 
 
    -       Hum. Oui. 
 
    -       Je te paye un verre ? 
 
    -       Non. Je vais rentrer. 
 
    Callum ne quitta pas son ami des yeux, alors que celui-ci ne se sépara pas de son faciès d’amertume. 
 
    -       Que va devenir l’ordure de Dekin ? Est-ce que le Clèr t’a écouté au moins ? 
 
    Alrin hocha la tête d’agacement. 
 
    -       Oui, bien sûr. Comme un arrogant rempli de son pouvoir. L’affaire est clause, vu qu’un brigand est en prison. Le jour où je trouverais de l’intelligence dans ces propos, je te jure que je perdrais toute envie de vivre. 
 
    Callum éclata de rire. 
 
    -       Si cet homme ne dirigeait pas la ville, il en serait presque marrant.  
 
    Alrin haussa les sourcils. 
 
    -       L’avantage à présent, c’est que ce n’est plus mon souci. Bon. On se recroisera bien un de ces jours. 
 
    -       Oui. Il se leva et suivit Alrin, alors que celui-ci rejoignit son cheval. Ça va aller pour toi ? 
 
    Alrin se tourna vers lui et, tête penchée en avant, le fixa avec force. 
 
    -       J’ai encore ma folie, tu sais. Il se redressa. Elle m’empêche toujours de faire ce qu’il ne faut pas. Et tant que Crovunstan ne se trouve pas à court de vin, j’ai de quoi tenir.  
 
    Sans envie de rire, préoccupé par ces propos, Callum le regarda se hisser en selle puis baisser la tête vers lui. 
 
    -       Il mériterait un coup d’épée, ce tato, dit Alrin. La ville ne s’en porterait que mieux. 
 
    -       Mais celui qui lui mettrait finirait à coup sûr sur le billot. 
 
    Alrin afficha un sourire malsain, alors qu'il se perdit dans la contemplation des pavés. 
 
    -       Je l’aime bien ce billot. Il est vraiment beau. 
 
    Il tira ses rênes puis partit au trot, sous les yeux de Callum qui, devant la fontaine, entendait le son apaisant de l’eau. 
 
    Alors qu’Alrin, assis à sa table, entamait une bouteille au cœur de ses murs, que le Clèr se félicitait de sa décision et cherchait comment remettre de l’ordre dans la manière de fonctionner de ses Träcks, la nouvelle de la destitution commençait déjà à se propager dans les rues. Au milieu de leurs activités quotidiennes, au gré des rencontres, ceux qui l’avaient vu passer racontaient sa remontée et décrivaient sa tenue. Ceux qui s’étaient fait confier l’évènement le répandaient à leur tour et, peu à peu, une rue en gagnait une autre.  
 
    Madame de Clive entra dans le salon des Dowstend et s’avança vers Anasine qui s’installait sur un des fauteuils, devant la table basse, alors qu’un serviteur remplissait sa tasse de thé. 
 
    -       As-tu trouvé ton bonheur ? 
 
    -       Une robe des plus saillantes. Elle l’embrassa puis se redressa. As-tu appris la nouvelle ? 
 
    -       De quoi parles-tu ? 
 
    -       Le sieur Dirdan m’a annoncé que le Träck Maingalf venait d’être destitué.  
 
    Stupéfaite, Anasine la regarda s’asseoir face à elle. Le valet remplissait la seconde tasse, quand la maîtresse de maison se ressaisit. 
 
    -       Pour la mort de ce valet ? 
 
    -       En conséquence de l’acte, surement. Pour ma part, je ne sais ce que l’on doit en penser. 
 
    Madame de Clive observa sa compagne n’afficher qu’un visage tracassé. 
 
    -       Je l’ai vu agir de mes yeux et est entendu bien des gens en parler. C’est l’homme le plus déterminé que l’on ne croisera jamais. Pour une ville dans laquelle un serviteur s’est fait lyncher et dont le Tryl a appelé au meurtre du Clèr pour le suspendre à sa cathédrale, je ne pense pas que la mise à l’écart du plus respecté de ses Träcks, peut-être le seul que les brigands craignaient véritablement, soit une bonne nouvelle. 
 
    Là où cette dernière se répandait le plus vite, était dans le quartier de Vine, où elle conquérait les rues plus rapidement que le lystras lui-même. Beaucoup ne s’y montraient pas mécontents d’entendre l’information et des brigands affichaient même des sourires. 
 
    Dans sa demeure, Alrin ne quittait plus sa table ni sa bouteille. Une, vide, était couchée sur le plateau, après avoir succombé à la détresse du déchu. Plus qu’éméché, accoudé, celui-ci acheva un nouveau verre à côté de Zylis qui le dévisageait. 
 
    -       Crois-tu que le vin t’aidera à y voir plus clair ? 
 
    -       Il n’est jamais traitre, au moins. Il ne se tourne que vers ceux qui vont à lui et ne leur apporte que ce qu’ils peuvent en attendre. Il est l’inverse de l’homme et je ne demande rien d’autre pour le moment. Sans compter qu’il te rend plus clair à mes yeux. Quand tu vis dans un monde d’hypocrites, une simple bouteille peut devenir une alliée précieuse. 
 
    -       Mais tu ne dois pas en oublier la réalité, dit-elle en caressant sa joue. 
 
    Il soupira en secouant la tête, las, puis remplit son verre, en quête d’une échappatoire désuète. 
 
    -       Les enfants continuent de vivre leur enfer, au moment même où tu te perds dans l'alcool. 
 
    Il posa son vin et laissa tomber sa tête dans ses mains. 
 
    -       S’il te plait. Je ne suis plus rien, Zylis. Je n’ai plus aucun droit de justice.  
 
    -       Mais tu t’es engagé. 
 
    -       Envers ceux qui m’ont trahi. 
 
    -       Aucun d’eux n’est en prison, mon amour. L’évènement est regrettable et tu en payes le prix, mais pourquoi leurs enfants devraient en faire autant ? 
 
    Sous l’effet de l’alcool, Alrin la dévisagea et cligna lentement des yeux, sans prononcer un mot. Aigri, il saisit et porta son verre à ses lèvres. 
 
    -       Tu es et resteras un homme de justice, mon Alrin. Tout ce que tu as vécu a gravé cela dans ton être et tu ne pourras jamais t’en détacher. 
 
    Ces mots accentuaient son malaise, lui précisaient que le Clèr lui avait pris bien plus qu’une source de revenus. 
 
    -       Tu l’as revendiqué toi-même quand Callum t’a proposé une association. 
 
    -       Peut-être aurais-je dû accepter. 
 
    -       Ne dis pas de sottise. Tu es un Träck. De toute ton âme. 
 
    -       Oui, ben, la justice n’est pas le guide d’une vie. Je l’ai appris, après y avoir tout perdu. 
 
    Il porta le goulot de sa bouteille à sa bouche. 
 
    Le soir tombant, à la taverne, tout près de sa rue, Barder n’était guère mieux que l’ex Träck. Enivré à une table, dans un coin, il écoutait Parkse et deux copains de ce dernier échanger sur la chute de l’ennemi, à celle d’à côté. 
 
    -       Je ne serais pas mécontent de ne plus le voir rôder dans nos rues. 
 
    -       Moi non plus. Tu peux en être sûr. 
 
    -       Ce valet aura au moins permis ça. 
 
    Ils rirent tous les trois. 
 
    -       Maingalf ! s’exclama Parkse. Pire qu’un scoffa, ce chiabrena. 
 
    -       Et tu t’es écrasé devant lui, quand tu l’as eu en face de toi, lança Barder. 
 
    Comme certains aux tables environnantes, les trois complices se tournaient vers lui. 
 
    -       Qu’est-ce que tu dis ? demanda Parkse. 
 
    Barder poussa son verre et se leva. 
 
    -       Je dis qu’en ce qui vous concerne, il avait raison. Vous êtes vraiment des vauriens. Il s’approcha d’un pas lent. Regardez-vous. Un homme est mort dans nos rues, sans n’avoir rien fait pour le mériter, et vous vous en réjouissez. 
 
    -       C’est pas ce qu’on a dit. 
 
    -       Et comment je vais retrouver mon fils à présent ? 
 
    -       Qu’est-ce que tu racontes ? demanda un des copains. 
 
    -       Lui au moins le recherchait. Mais toi, Parkse, t’es toujours à semer le désordre, à vanter la violence, et voilà ce qui en découle.  
 
    Parkse se leva pour se dresser devant lui. 
 
    -       Mais je n’ai rien à voir avec ton fils, moi. Et si tu t’entends avec ces chiures de Träcks c’est que t’es peut-être pas celui que je croyais. 
 
    -       J’en ai rien à faire. Tu ne penses qu’à jouer les durs. Pour toi, balancer les coups te donne de l'importance. T’es qu’un minable et ceux qui sont en prison à cette heure t’en doivent une part.  
 
    -       Fais attention à ce que tu dis. 
 
    -       Regarde-toi. Tu provoques, tu blablates, mais tu ne sais pas la valeur des choses. Celle d’un enfant !  
 
    À bout, Barder lui asséna une droite. Parkse heurta sa chaise et chuta en arrière, mais ses deux copains se précipitaient sur l’agresseur pour stopper son avancée. Barder cogna celui qui le bloquait sur sa gauche et encaissa le coup de poing du second. 
 
    La nuit assombrissait considérablement l’appartement alors, qu’accoudé sur ses genoux, une chandelle à ses côtés, Barder se tenait assit sur une des pauvres chaises de sa table. Accroupie devant lui, à l’aide d'une pommade verdâtre contenue dans une soucoupe, Brigaël soignait sa lèvre fendue, après avoir déjà couvert le coin de son œil droit d’une petite couche de baume. 
 
    -       Ce n’est pas en te bagarrant dans les tavernes que tu résoudras les problèmes. 
 
    -       Oui, ben, au moins il a compris qu’on n’allait pas tous dans son sens. 
 
    Brigaël se releva et reprit sa soucoupe sur la table. 
 
    -       Et puis quoi ? Tu crois qu’il va réfléchir pour cela ? Et même s’il le faisait, qu’est-ce que ça changerait à la situation de ce quartier ? 
 
    -       Il m’a énervé, d’accord ? haussa Barder.  
 
    Regrettant cet emportement, il se passa la main dans les cheveux puis suspendit son geste un instant. Ces soucis le hantaient à nouveau, et son faciès se durcissait en conséquence. 
 
    -       Je vais aller à Dekin et je trouverais cet Oberow. 
 
    Devant l’étagère fixée au mur, sur laquelle elle posa sa pommade, Brigaël se retourna. 
 
    -       Il n’en est pas question. Je te l’interdis, tu m’entends ? 
 
    -       Et qui le fera à présent ? Tu peux me le dire ? 
 
    Avachi sur ses genoux, il la regarda s’avancer de quelques pas face à lui, aussi atterrée qu’inquiète. 
 
    -       Surement personne. Mais j’ai déjà perdu mon fils, et n’ai pas envie de voir mon mari en prison en plus. 
 
    -       Et comment on ramènera notre garçon ? Quelques années de cellule valent bien la peine, non ? 
 
    -       Maingalf a parlé d’un registre. Tu crois que cet Oberow garde tous ces enfants chez lui ? Comment peux-tu être sûr que tu le retrouveras ? Que tu parviendras à l’arracher à ceux chez qui il se trouve ? Peut-être est-il en terre Damskir en ce moment ? On n’a aucune chance de réussir et tu le sais bien. 
 
    -       Comment peux-tu dire ça ? Comment peux-tu abdiquer, Brigaël ? 
 
    -       Parce que j’ai peur de perdre encore plus. Parce qu’on n’est rien devant ces gens. Parce qu’on est bien trop démunis face à eux. 
 
    Figé, Barder la dévisagea, immobile à quelques pas. Il se leva lentement, s’avança et prit son visage dans ses mains. Il la serra contre lui et, sa tête contre la sienne, sombra dans ses affligeantes pensées. 
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    Le sens de la justice 
 
      
 
      
 
    Dans son bureau, Oberow se tenait assis, face à un quadragénaire vêtu tel un bourgeois. La barbichette de ce dernier était aussi soignée que son regard était froid. 
 
    -       J’ai repéré votre homme. Mais vous désiriez supprimer un Träck. 
 
    -       C’est ce qu’il est. 
 
    -       Plus à présent.  
 
    -       Comment cela ? demanda Oberow, en s’accoudant à son bureau. 
 
    -       Il a apparemment été destitué et ne passe plus ses journées qu’à se perdre dans l’alcool. 
 
    -       En êtes-vous sûr ? 
 
    -       Comme je vous l’ai dit, je l’ai surveillé et vu de mes yeux. De ce fait, le contrat entre nous n’est plus le même. Désirez-vous que je poursuive mon ouvrage ? 
 
    D’un air réfléchi, Oberow s’adossa à son fauteuil. 
 
    -       …Non. Ce ne sera pas nécessaire. Pourquoi prendre le risque d’un meurtre, quand la menace n’est plus ? 
 
    -       Je dois alors vous informer que le prix de mon activité reste le même, puisque c’est vous qui changez la teneur de l’engagement. 
 
    -       Oui. Bien entendu. 
 
    Après une nouvelle journée chez lui, à boire, fredonner, et parler avec Zylis, déjà éméché après n’avoir que peu mangé depuis sa destitution, Alrin descendit la rue. Pressé de retrouver la taverne, il arpenta les veines de Crovunstan qui s’assombrissaient et devenaient plus silencieuses, de minute en minute. Un commerçant fermait sa boutique au moment du passage d’Alrin qui ne s’en soucia en rien. Le claquement des volets se muait en vacarme, tant chaque bruit résonnait contre les murs des appartements qui cernaient les pavés. Alrin se tourna à l’entente d’un charriot un peu lointain, mais ne découvrit qu’une rue déserte, avant de comprendre que son avancée ne se situait que dans celle voisine.  
 
    La hâte au cœur, il enchaîna ses pas et la vue de la plaque au bout de ses chaînettes, lui apportait une pointe de sérénité, mais moins que la sensation du tabouret sous ses fesses et des planches du comptoir sous ses coudes. 
 
    -       Ma bouteille ! 
 
    Allun s’approcha, porteur d’un faciès contrarié. 
 
    -       Non. Au verre ce soir. 
 
    -       Ne commence pas. Donne ma bouteille. 
 
    -       D’autres tavernes sont ouvertes à cette heure, si tu le souhaites. Ici, ce sera au verre. 
 
    -       Blablaterie de tavernier. Ici ce sera au verre, dit-il d’un ton moqueur.  
 
    -       Tu n’en es pas à ton premier. Tu crois que je ne le vois pas ? 
 
    -       Mes yeux rouges sont naturels, alors apporte ma bouteille. 
 
    -       Non. 
 
    Agacé, Alrin inclina la tête pour le fixer. Tous les deux se dévisagèrent.  
 
    -       …Sale mesquin. Il vit Allun hausser les sourcils. Oui, tu n’es qu’un mesquin.  
 
    -       C’est bon ? 
 
    -       Oh, je pourrais t’en dire et ce serait mérité. Il afficha une moue vexée. Donne-moi mon verre et ne t’avise pas de les compter, grippe-vin. 
 
    -       Et voilà. Toujours agressif. 
 
    Allun souffla en faisant vibrer ses lèvres et prit un verre qu’il alla remplir au tonneau. 
 
    -       Depuis quand les taverniers restreignent leurs clients, dit Alrin, comme à lui-même. 
 
    -       Tiens, ta pitance, dit Allun, en posant l’alcool devant le râleur. 
 
    -       C’est trop d’honneur. 
 
    -       Hum. Je repasserais quand tu seras calmé. 
 
    Le voyant s’éloigner, Alrin saisit son vin et en but un tiers. 
 
    -       Il prend soin de toi, déclara Zylis, souriante à ses côtés. 
 
    -       Je suis adulte depuis longtemps, tu sais. 
 
    Sous les lumières fades des bougies du lustre, il se retourna pour scruter les clients, qui ne remplissaient que la moitié des lieux en ce début de soirée. Dans le fond, il observa Onyris remonter de la cave, avec deux bouteilles à la main, puis se tourna vers son verre, l’air bougon. Il le fixa puis, à l’entente des pas, regarda les deux bouteilles de la serveuse, tandis qu’elle passa tout près.  
 
    Il se focalisa sur Allun qui le surveillait, à l’autre bout du comptoir. Mécaniquement, sa tête se penchait en avant, ses yeux se plissaient, et ses sourcils se fronçaient, comme ceux d’un enfant désireux d’affirmer son mécontentement. Deux clients entraient dans l’indifférence générale, alors qu’Alrin se tourna vers Onyris qui saisit son plateau, sur le coin. 
 
    -       Ça n’a pas l’air d’aller, Träck Maingalf ? 
 
    Alrin accusa le coup à ce nom. 
 
    -       N’as-tu pas appris la nouvelle, dans ce QG de commères ? 
 
    Onyris se pinça les lèvres et inclina la tête. 
 
    -       Pour moi, vous serez toujours le Träck Maingalf. Celui qui nous a apporté une clé. 
 
    Il lui sourit. 
 
    -       Remplis mon verre, s’il te plait. 
 
    Il se pressa de le vider et le lui tendit. Impatient, il la regarda le remplir au tonneau puis se tourner et le poser devant lui. 
 
    -       Tu es ma lumière de bonté.  
 
    Onyris sourit, alors qu’Allun s’approcha. 
 
    -       Que vas-tu faire à présent ?  
 
    -       Comment le saurais-je ? J’ai reçu une offre pour être brigand. Il regarda Onyris rire puis s’interrompre en le découvrant sérieux. Peut-être aurais-je pu. Il pointa la jeune femme du doigt. Mais, tu vois, tu es comme ma Zylis. Elle ne veut pas. Il se redressa et soupira profondément. Il serait peut-être temps de quitter cette ville de vermines. Je n’en sais rien. 
 
    -       Tu pourrais devenir Träck dans une autre. 
 
    -       Peut-être.  
 
    -       Du travail reste à faire ici, mon amour. 
 
    Alrin ne répondit pas, se contenta de fixer son verre. 
 
    -       …On verra. 
 
    Il but quelques gorgées. 
 
    -       Deux cidres, éclata du centre de la taverne. 
 
    -       Ça vient. 
 
    -       En tout cas, si on peut vous aider… 
 
    -       Comme je le disais : ma lumière de bonté, dit Alrin en se penchant vers Onyris. 
 
    Alors qu’Allun posa deux verres de cidre sur son plateau, la serveuse rit d’un air gêné, avant de retourner à son travail. Allun observa son ami se perdre dans la contemplation de son verre. 
 
    -       Cette ville ne sera plus là même, sans le Träck Maingalf dans ses rues. 
 
    -       Tout le monde s’en moque bien. Il leva des yeux énervés sur le tavernier. Comprends bien que vous ne savez rien de ce qui se passe vraiment. 
 
    -       Qu’est-ce que tu veux dire ?  
 
    -       Oubli. Ce Clèr n’est qu’un couard, sans la moindre once de justice en lui. 
 
    Il vida son verre d’un trait et le tendit à Allun. 
 
    -       Donne. 
 
    Allun le fixa un instant puis saisit le verre et se tourna vers les tonneaux. La porte s’ouvrit à nouveau. Ragen observa le comptoir et s’avança vers son beau-frère. 
 
    -       Bonsoir. 
 
    -       Bonsoir, rétorqua Allun en posant le vin. 
 
    -       Un scotch, s’il vous plait. 
 
    -       Très bien. 
 
    Alrin regarda Ragen s’asseoir et se tourner vers lui. 
 
    -       Comment vas-tu ? 
 
    -       Bien.  
 
    -       J’ai appris pour… 
 
    -       Oui. Tout le monde l’a su. 
 
    -       Je voulais passer te voir, mais je me suis dit que tu avais surement envie de rester seul. 
 
    -       À me cuiter. 
 
    -       En effet.  
 
    -       Votre scotch, dit Allun en le déposant. 
 
    -       Merci. 
 
    Ragen tira son alcool vers lui puis regarda son beau-frère qui but un peu du sien. 
 
    -       Lys désirait venir prendre de tes nouvelles, mais ce n’est pas un endroit pour elle. 
 
    Surpris, Alrin le contempla puis fixa les tonneaux face à lui. 
 
    -       Comment va-t-elle ? 
 
    -       Bien. On commence à mieux discuter tous les deux. On a longuement parlé de Zylis. Il vit Alrin le dévisager. Tu lui avais précisé son décès, et qu’elle te la rappelait. Il vit Alrin baisser les yeux. Tu avais raison. Elles partagent quelques caractéristiques toutes les deux.   
 
    -       Tu me paierais un whisky ? lança Alrin, comme s’il désira changer de sujet. 
 
    -       Bien sûr. Il se tourna vers Allun qui saisissait déjà un verre. Je lui ai proposé de rester à la maison. Souriant, il regarda Alrin le fixer sans comprendre. Elle a accepté. Sa présence apaise la solitude dans ces murs et me plait. Je pourrais lui apporter une éducation et des perspectives d’avenir. Tu n’as plus à te soucier de cela. 
 
    Allun posa le whisky devant Alrin et prit les pièces que Ragen sortit de sa bourse. 
 
    -       Merci. 
 
    -       C’est une bonne chose, reprit Alrin.  
 
    -       Je le crois aussi. Il but une gorgée de son verre. Que vas-tu faire à présent ? 
 
    -       Ah, toi aussi ! Qu’est-ce que vous avez tous avec mon avenir ? 
 
    -       Callum est venu me parler. Il regarda Alrin froncer les sourcils. Il était inquiet par rapport aux paroles que tu lui as tenues sur le Clèr. 
 
    Alrin rit de bon cœur. 
 
    -       Si même les brigands se mettent à se soucier de mes actes, c’est à ne plus rien y comprendre. Recouvrant son sérieux, il fixa son beau-frère. Je ne vais rien lui faire à tato. J’ai juste dit qu’il mériterait et que j’aimais ce billot, rien de plus. 
 
    -       Tu m’en vois soulagé. 
 
    Alrin saisit son whisky et en but la moitié. 
 
    -       Parlons de nos préoccupations. Tu l’as décrypté. 
 
    -       Oui. C’était un codage des plus basiques finalement. Mais à qui cela va servir à présent ? 
 
    -       J’irais trouver Eddard demain, pour qu’il reprenne l’affaire. 
 
    -       Là, je retrouve mon mari, lui dit Zylis en posant sa tête sur son épaule. 
 
    -       Tu crois qu’il acceptera ? demanda Ragen. 
 
    -       Il aurait tout à y gagner. Coincer un marchand d’enfants, à peine quelques mois après ses débuts chez les Träcks, le fera remarquer par les nobles. 
 
    -       Cela est une certitude. 
 
    Envahit par le regret de sa perte, Alrin ferma les yeux et, accoudé, se passa une main dans les cheveux. Il sentit le baiser de Zylis sur sa nuque et l’entendit à son oreille. 
 
    -       C’est toi qui auras stoppé et enfermé cet ignoble. 
 
    -       Et pour les enfants ? Car il y a tout dedans. Chaque nom de client, ville de destination, coût. Ce mécréant est méticuleux avec ses affaires. Pour se protéger en cas de soucis, je suppose. 
 
    -       C’est surement pour cela qu’il opère encore. S’ils vont l’arrêter, ils iront chercher les bambins. 
 
    Alrin acheva son whisky. 
 
    Le ciel maussade avait un côté déprimant et ternissait la clarté des rues, pour souligner l’aspect ombrageux qu’Alrin leur trouvait depuis ces trois derniers jours. Sous la pluie fine qui commençait à tomber, ses bottes aux pieds et une chemise blanche sous sa veste marron, qui lui descendait à mi-cuisse, il remonta en direction de la place de Trylos. Il s’agaça de devoir se pousser aux passages de certains habitants et commerçants. Occupé à décharger des sacs de son charriot, un livreur le conduisait même au soupir.  
 
    Ce sentiment s’amplifiait encore à son arrivée sur la place qui, comme souvent, se révélait emplie de Crovunstaniuns qui se croisaient dans toutes les directions possibles. Alrin s’en retira au plus vite puis, une heure durant, arpenta les rues en quête d’Eddard. Il finit par le trouver dans celle de Miarg, tout près d’où Boédise avait assassiné son beau-frère, Rud.  
 
    -       Eddard ! Attends. 
 
    Le jeune Träck stoppa son cheval marron et l’observa courir au milieu des résidents qui animaient l’endroit. 
 
    -       Alrin ? Il le regarda s’immobiliser à côté de lui. Je suis sincèrement… 
 
    -       Oublie. Je ne suis pas ici pour parler de cela. 
 
    -       Qu’y a-t-il ? 
 
    -       Je viens te proposer quelque chose. Si je me suis absenté de Vine, plusieurs jours durant, c’était pour une raison précise. Les enlèvements d’enfants ne sont pas le fait d’un voleur, comme le Clèr s’obstine à le penser. C’est un bourgeois qui en est à l’origine. Une vraie crapule, tu peux me croire. J’avais tout ce qu’il fallait pour l’arrêter, mais je n’en ai pas eu le temps. 
 
    -       Et qu’est-ce que tu voudrais que je fasse ? 
 
    -       Que tu reprennes l’affaire et que tu enfermes ce malandrin. Tu as tout à gagner. Cela te rapportera gros, tant les nobles te verront d’un bon œil et te proposerons des contrats. 
 
    Du haut de son cheval, Eddard le dévisagea avec réflexion puis grimaça. 
 
    -       Le Clèr ne souhaite pas qu’on enquête là-dessus. Je veux bien croire ce que tu me dis, mais pour lui, il n’y a pas d’affaire. 
 
    -       Ne sois pas bête. Un brigand à l’origine de tant de rumeurs ? Certes il n’y a plus eu de vol à Crovunstan, mais les histoires ne se sont pas arrêtées pour autant dans le royaume. Ne te focalise pas sur le Clèr, car tu auras de quoi argumenter. Je te donnerais tout ce qu’il faut. 
 
    Mal à l’aise, Eddard se tortilla sur son cheval. 
 
    -       Le Clèr ne voudra jamais. On a eu une réunion le lendemain de ton renvoi. Il désire tout réorganiser pour qu’on ne puisse plus échanger nos quartiers. Il nous a fait la morale sur notre comportement, la mort de ce valet. Je ne peux pas, Alrin. Je suis désolé. 
 
    -       Oui. Pas autant que moi.  
 
    La croisée des passants n’était plus à l’agacer, mais à l’irriter sur son chemin de retour.  
 
    -       Ce n’est pas ça un Träck. Il ne pense pas à son confort, mais à ses responsabilités, dit-il à Zylis, lors de son repas de midi. 
 
    Sa visite dans Vine, au cours de l’après-midi, pour y retrouver Borenerg, ne lui apportait que plus de frustrations, tandis que le Träck ne lui démontra que la même crainte qu’Eddard, quant à la perte de son emploi.  
 
    -       Regarde où cela t’a conduit, Alrin. J’aurais bien voulu, mais non. 
 
    -       Dis-moi : pourquoi as-tu souhaité être Träck ? J’aimerais assez le savoir. 
 
    -       Comprends-nous. Le Clèr… 
 
    -       Le Clèr, le Clèr, vous n’avez que ce nom à la bouche. Comment faites-vous pour faire respecter la justice, alors que vous êtes déjà incapable d’affronter votre supérieur ? Il observa le Träck prendre sur lui. Vous me dégoutez.  
 
    Dressé sur sa monture, Borenerg le vit s’éloigner et, peu fier, fit pivoter son cheval pour retourner en surveillance. 
 
    En colère, Alrin remonta les rues, le faciès des mauvais jours affiché. Il lança un regard noir à un homme qui le suivait un peu trop du sien, et ne cessa d’enchaîner ses enjambées rapides.  
 
    Il se retira de Vine en peu de temps et bifurqua jusqu’à rejoindre la tranquillité de la voie de l’abondance, qui ne lui apportait aucun apaisement. Cette route ne représentait qu’une chose à ses yeux : les documents nécessaires à la libération d’Eloa et Ertone. Le carrosse qui descendait face à lui ne lui importait que peu, en dehors de son bruit qui amplifiait sa colère. 
 
    -       Tu prends la bonne décision, mon amour. 
 
    Ses bottes frappaient les pavés sans ralentir, alors qu’il dévisagea Zylis qui contrastait totalement par sa douceur. 
 
    -       Ce monde ne te laisse aucun autre choix. 
 
    Comme s’il regretta ce fait, il observa la route défiler au rythme de ses pas, puis bifurqua sur sa lancée dans l’allée de la demeure des Royenn. Ses puissants coups à la porte amenaient rapidement le serviteur Jack à ouvrir. 
 
    -       Bonjour, monsieur Maingalf.  
 
    -       Bonjour. Je dois voir Ragen, urgemment, dit-il en entrant. 
 
    -       Je vais l’avertir de ce pas, monsieur. Puis-je prendre votre veste ? 
 
    -       Non. Je ne vais pas m’attarder. 
 
    -       Comme vous voudrez. Je vais prévenir monsieur. 
 
    Alrin le vit refermer puis s’éloigner. Il s’avança en contemplant les lieux et regarda Zylis à ses côtés. 
 
    -       Était-ce bien de grandir ici ? 
 
    -       J’avais des frères et des parents aimants. 
 
    Il contempla le visage de son aimée, son sourire. 
 
    -       Bonjour. 
 
    D’un mouvement vif, il tourna la tête vers Lys, debout à l’entrée du salon. Il la dévisagea puis s’approcha. 
 
    -       Alors, te plais-tu, ici ? demanda-t-il en entrant dans la pièce, dans laquelle elle le suivit. 
 
    -       Ragen est très gentil. 
 
    -       Comme je te l’avais dit.  
 
    Il la regarda dans sa longue robe bleue, qui lui recouvrait les pieds. Il contempla ses cheveux lavés et coiffés, attachés par un joli ruban assorti à sa tenue. 
 
    -       J’ai bien failli ne pas te reconnaître. 
 
    -       Oui, dit-elle dans un léger rire. 
 
    -       Ne change pas pour cela. Ne laisse pas cette richesse ni ces nobles modifier ta personnalité. 
 
    -       Non. Mais je voulais vous remercier de ce que vous avez fait pour moi. La vie de mendiante est dure et violente et vous m’avez offert de quoi me nourrir, un bon lit, et même de l’espoir. 
 
    -       Hum. Il haussa les épaules. Ce n’est pas vraiment moi qui l’ai fait. 
 
    -       Je l’ai déjà remercié. 
 
    Touché, il la dévisagea, lui sourit et acquiesça.  
 
    -       Tu lui ressembles de plus en plus, tu sais. Il se pencha vers elle. Maintenant que le lien est fait, elle vit en toi, lui murmura-t-il. 
 
    Même si elle ne comprit pas ce qu’il voulut dire, elle se sentit flattée et lui sourit. Les pas approchants de Ragen les interrompaient. 
 
    -       Bonjour, Alrin. 
 
    -       Je suis venu chercher les documents. 
 
    Ragen s’arrêta à leur hauteur. 
 
    -       Il a accepté. 
 
    -       Non. Aucun n’a voulu. 
 
    Le visage de Ragen se ferma brusquement, alors qu’il appréhenda tout ce que cela impliquait. Tandis que Lys oscillait le regard de l’un à l’autre, il dévisagea Alrin et chercha les mots pour ne pas l’énerver outre mesure. 
 
    -       …Cette affaire va faire du bruit.  
 
    Ses yeux rivés sur lui, dur, Alrin  inclina la tête.  
 
    -       Et alors ? Qu’il en soit ainsi. 
 
    -       C’est un bourgeois, et vu les sommes qu’il encaisse, il connait beaucoup de nobles. 
 
    -       Ça, je le sais déjà, ricana Alrin. Mais ceux-là n’oseront rien dire. 
 
    -       Pour ceux qui sont inscrits. Mais s’il côtoie ces hommes, il doit en fréquenter d’autres, bien plus respectables. 
 
    -       Je m’en moque. Donne-moi ces papiers. 
 
    -       Je vais te les apporter. Mais ce que je veux te dire, c’est que tu joues avec le feu.  
 
    -       J’en suis conscient, s’énerva Alrin. Fou n’est pas synonyme de stupide. Mais la vie d’un enfant le mériterait amplement, alors deux. Et cela malgré le fait que tous s’en moquent et ne les considèrent que comme moins importantes que leurs emplois ou que leurs pitoyables statuts. 
 
    -       Ce sont les enfants que vous disiez devoir sauver ? demanda Lys. 
 
    Alrin la fixa, sans énoncer le moindre mot. 
 
    -       Et il va les sauver, répondit Ragen. Il observa le regard d’Alrin fondre sur lui. Comprends bien que les noms qui sont inscrits sont ceux de gens influents, quels qu’ils soient. 
 
    -       Les plus belles demeures abritent souvent les plus sales des âmes. Mais je sais ce que représentent les coups pour un enfant. Et vu le pervers qu’est cet homme, je n’ose même pas imaginer à qui il a dû céder ces bambins. 
 
    -       Je sais. J’y ai bien pensé en décryptant ces lignes. 
 
    Énervé, Alrin hocha la tête avec force. 
 
    -       Mais cette fois on ne pourra pas dire que je n’ai pas tout essayé. D’un bras tendu, il montra l’extérieur. Vois par toi-même ce qu’est la justice dans ce royaume. Aussi pitoyable que le reste.  
 
    -       Je l’ai vu, rétorqua Ragen à regret. Je vais chercher ce qu’il te faut. 
 
    Il se retira. Lys et Alrin l'observèrent disparaitre dans le couloir. 
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    Ertone 
 
      
 
      
 
    Peu soucieux de son apparence, Alrin ne s’était pas changé et portait sa besace remplie en bandoulière, ainsi que son épée à la taille. En selle depuis une bonne heure, il lut une des pages données par Ragen, dont il avait souligné une ligne qui indiquait le prénom Ertone, à la date de l’enlèvement de celui qu’il cherchait. Ces écrits stipulaient la ville de Westorow. Il plia son papier en quatre puis le rangea dans la poche intérieure de sa veste. 
 
    Westorow était une petite ville de six mille habitants environ. Un endroit assez tranquille qui n’avait que peu fait parler de lui dans l’histoire du royaume. Son unique gloire était qu’elle se trouvait être le lieu de naissance d’Angis Stratern, un chevalier païen qui avait combattu pour Idor II, contre les Damskirs, durant la guerre des cent ans. Il y avait cent-quatre-vingt-huit ans de cela, il avait repris le château de Kunvostad, ainsi que la forteresse de Ronfortars. Le roi l’avait envoyé aux côtés du commandant Gurstein, avec ses troupes, pour la bataille de Lostarn où il s’était à nouveau montré héroïque, dans ce qui avait été un véritable bain de sang. Au milieu des six mille morts de ce jour de gloire pour Hantre, Angis s’était battu, même gravement blessé, avant de rejoindre ceux qui s’en étaient allés, dans la nuit qui avait suivi. Cette succession de faits d’armes l’avait fait entrer au panthéon des héros du royaume. 
 
    À Crovunstan, la destitution d’Alrin faisait encore parler. Le Tryl en profitait pour souligner à qui voulait l’entendre l’incompétence, l’égoïsme, et le manque de foi trylienne, que cela démontrait dans les forces de la ville. De son côté, le Clèr s’acharnait à justifier ce renvoi, face aux nobles agacés par cette perte pour leurs affaires. Loin de ces palabres, Alrin ne cessait de remonter au nord, longeait les villages, les forêts, et traversait les plaines.  
 
    Au milieu de son second jour de route, il atteignit enfin la ville d’Aster, dont il ne vit que les remparts, tandis qu’il passa à moins d’un gline d’elle. La moitié de son trajet était effectuée et cela l’encourageait à poursuivre, alors qu’Ertone le hantait de plus en plus, au gré de son approche, comme s’il se lia à lui par un lien invisible.  
 
    Étrangement, il ne se ressentit pas serein. Autant alors qu’il portait sa veste de cuir, il avait toujours été en paix avec lui-même, sûr de son fait, autant, tout du long de ce parcours, sa conscience le torturait. Zylis s’en allait et revenait à ses côtés. Régulièrement, elle l’interpellait. 
 
    -       Que comptes-tu faire ? 
 
    -       Comment comptes-tu t’y prendre ? 
 
    Mais, à chaque fois, Alrin se surprenait à n’avoir aucune réponse et ce fait ne le conduisait qu’à se sentir encore plus tourmenté. 
 
    Un modeste bois l’accueillait pour sa seconde nuit. Tous ces changements en lui le perturbaient. Il ne les comprenait pas, les subissait sans parvenir à les contrôler. 
 
    -       Tout reviendra au moment opportun, mon amour.  
 
    Sa gamelle à ses côtés, sa gourde à la main, Alrin dévisagea Zylis, assise près de lui, dans sa robe rose, les genoux contre sa poitrine. Il but une longue gorgée puis scruta le feu, sur lequel avaient cuit ses lentilles. 
 
    -       Tu n’es plus un Träck et ce que tu t’apprêtes à faire te torture. 
 
    -       J’ignore ce que je vais faire. 
 
    -       Si, bien sûr que tu le sais. Et cela te blesse, va à l’encontre de ce que tu as toujours défendu. Aucun de ces hommes ne t’a agressé et, pourtant, tu vas devoir le faire, car Oberow existe et qu’un enfant s’achète, comme un objet. On en perd un, on s’en procure un autre. 
 
    Figé, Alrin tourna les yeux sur son aimée qui enchaîna. 
 
    -       Tu sais exactement ce que tu vas devoir faire. 
 
    -       Comme ceux que j’ai traqués pour cela. 
 
    -       Oui. Mais pour des raisons bien plus nobles. Pour combler l’indifférence de certains. 
 
    Alrin porta de nouveau sa gourde à ses lèvres puis, meurtri, fixa les flammes et, inconsciemment, caressa sa cicatrice en croix sur son front, celle offerte par sa mère.  
 
    Le sommeil était long à venir et, tout du long de la soirée puis du début de nuit, perturbé, l’ex Träck alterna vin et whisky jusqu’à l’ivresse. Assis sur l’herbe, sa couverture prête à l’accueillir derrière lui, il se mit à se balancer de gauche à droite, son alcool à la main. 
 
    Salut bons vins de mon royaume, 
 
    Adieu madame, adieu bourgeois. 
 
    Salut Whisky de mon royaume, 
 
    Adieu le noble, adieu brigand. 
 
    Salut alcool qui que tu sois, 
 
    Adieu pauvres gens, adieu les autres. 
 
    Vous êtes tous indignes de ma foi, 
 
    Adieu narquois et hypocrites. 
 
    Priez, priez, je bois pour vous, 
 
    Enfermez-vous dans vos carcans. 
 
    Priez, priez, je bois pour vous, 
 
    Moi je m’évade et constamment. 
 
    Votre dieu n’aura de valeur, 
 
    Que quand il boira plus que moi. 
 
    Mais je ne me fais guère d’illusion, 
 
    Ça, je ne le verrais surement pas. 
 
    Pendant que vous vous agenouillez, 
 
    Moi je travaille à ma cuitée. 
 
    Qui est le mieux, qui est le pire, 
 
    Je suis trop ivre pour deviner. 
 
    Mais l’alcool n’a pas de jugement, 
 
    Ni même ni même commandement. 
 
    Ça, je le crie à haute voix, 
 
    Je le crie même sur tous les toits. 
 
    Et maintenant je vais me coucher, 
 
    Parce que l’alcool m’a fatigué. 
 
    Il se leva, s’avança d’un pas chancelant, puis balança sa gourde. Il se laissa tomber à genoux sur sa couverture, puis sur ses coudes et s’allongea. À peine eut-il fermé les yeux qu’il sombra. 
 
    Le réveil lui était délicat. Sa bouche était pâteuse, son crâne douloureux, et il aurait bien dormi une heure de plus, si ce maudit soleil avait bien voulu se montrer patient. Plus très loin de Westorow, il s’était décidé à partir de bonne heure, afin d’avancer correctement au cours de la matinée. Il se mit à genoux et se frotta le visage. Il soupira puis s’étira au maximum, en bâillant tout son sou. Il se leva, regarda sa besace près des cendres et alla la saisir d’un pas las. Il se laissa tomber sur le sol et ouvrit son bien, pour en retirer du jambon cru qu’il mangea paisiblement, se tenant le front par moment. 
 
    Il ne se lança dans aucun galop, au cours des cinq heures qu’il avança, et s’autorisa une halte à la première rivière qu’il croisa. Si son cheval s’hydratait, Alrin s’y réveilla par plusieurs giclées au visage. Il se releva puis regarda la plaine autour de lui, similaire à bien d’autres dans le royaume, vaste, verdoyante, peuplée de buissons, d’arbres, et quelque peu vallonnée. Il se sentit un peu mieux et, dès que son cheval terminait de se restaurer d’un peu d’herbe, il se remit en selle et repartit. 
 
    Westorow se dévoilait à l’approche des dix-huit heures. Encore lointaine, cette vue l’encourageait à lancer un galop. Les remparts n’étaient pas des plus imposants et les portes moins hautes que celles de Crovunstan. Alrin but une gorgée de sa flasque puis observa la cathédrale, qui dépassait des murs d’enceinte.  
 
    Il ralentit puis entra au pas, sous le regard d’un garde qu’il fixa tout autant que celui-ci se le permit. Il analysa les rues puis le soleil, qui commençait à annoncer les dernières heures de lumière. Nombreux, les gens se croisaient dans le calme et deux charriots descendaient la route qu’Alrin remonta.  
 
    Il pénétra sur la place de la cathédrale et observa les alentours. 
 
    -       Te sens-tu prêt à faire ce qu’il faut ? 
 
    Zylis le tenant par la taille, il posa une main sur les siennes et acquiesça sans un mot. 
 
    -       Et comment comptes-tu faire ? 
 
    -       Tu le sais très bien, espionne. 
 
    Il entendit son léger rire et, comme toujours, ce son lui faisait du bien. Face à la cathédrale, les souvenirs désolants du Tryum de Branslow se faisaient vivaces. Alrin observa la rue puis repéra une barrière, près de trois commerces, et s’en approcha. Il bondit sur le sol, attacha son cheval par les rênes, puis saisit sa corde, accrochée à sa selle, et la passa autour de la poignée de son épée. Il rabattit le pan de sa veste par-dessus puis s’éloigna vers la cathédrale en sortant sa flasque, pour s’en offrir une gorgée. Il observa le soleil.  
 
    Traversant le centre de la place, il se poussa, afin d’éviter une jeune femme qui portait un panier rempli de légumes. Focalisé sur les portes ouvertes de la maison de Trylos, il poursuivit son chemin. Ce n’était là qu’une cathédrale de modeste ville. Son architecture était agréable, avec sa statue du dieu, un line au-dessus de l’entrée. Ses deux imposants vitraux rouge et jaune, montraient le Tryl Vrock, le porteur de lumière, puis, encore plus haut, la tour du clocher se dressait sur cinq lines. Alrin monta les trois larges marches, but une ultime gorgée, rangea sa flasque, et pénétra le lieu des croyants. 
 
    Immobile à l’entrée, il observa les deux lignées de quatre colonnes, blanches et massives, qui sautaient aux yeux. Deux rangées de bancs les suivaient sur toute la longueur de la bâtisse, jusqu’à trois pas des deux marches qui marquaient le domaine du Tryl pour la tryesse. Ce secteur était recouvert d’un tapis rouge, et menait à l’autel avec, comme dans chaque cathédrale du royaume, une imposante statue de Trylos, bras ouvert.  
 
    Alrin repéra une porte près de lui, sur la gauche, puis une seconde, dans le fond. Face à cette dernière, une troisième se trouvait sur la droite. Très espacées les unes des autres, trois personnes se tenaient sur les bancs et contemplaient leur dieu, alors, qu’en soutane, le Tryl, obèse et chauve, priait devant son autel.  
 
    Alrin alla s’asseoir sur l’extrémité d’un banc central de la rangée de gauche. Il observa le Tryl se signer de la croix tryscile, face à Trylos, puis descendre les marches et rallier la porte de droite qu’il ouvrit. Tout y était trop obscur pour qu’Alrin distingue quoi que ce soit, et il regarda sa proie revenir et refermer. Des pas l’interpellaient derrière lui et il vit un homme longer les bancs et sortir. Se devant de décider, Alrin opta pour prendre une des issues de gauche. Il se souvenait fort bien de Branslow, où la porte du fond l’avait conduit à l’appartement du Tryum, mais la possibilité de s’y glisser ne lui parut guère aisée. Il se leva puis, marchant sur le plat de ses pieds, se dirigea vers l’ultime rang qu’il remonta. Il surveilla les personnes restantes, le Tryl, et rallia le mur, où tout était moins éclairé par la pâle lumière des six vitraux situés sur les côtés. Il amplifia ses enjambées pour rejoindre la porte au plus vite, puis saisit la poignée et la baissa. Observant sa proie, il poussa la porte puis, assuré qu’aucun regard n’était sur lui, se glissa dans la pièce et referma.  
 
    L’endroit était étroit et dans la pénombre, seulement éclairé par une lucarne, à deux lines du sol. Une vieille table poussiéreuse était plaquée contre le mur de gauche et, plus ou moins hautes, des piles de livres y étaient accolées les unes aux autres. Par la vitre, Alrin analysa le jour, qui annonçait l’approche de sa fin, puis il s'adossa contre le mur. L’acte qu’il allait accomplir le hantait. Il le visualisa, pensa à Ertone qui devait être à quelques pas seulement. Il songea à Barder et Brigaël et se demanda s’il n’aurait pas dû les prévenir de ses intentions. Déclinante, la lumière l’enfonçait doucement dans l’obscurité et il commença à se perdre, se bercer. 
 
    -       Tu ne dois pas fredonner, mon amour. 
 
    Alrin sortit de son néant et regarda Zylis, devant lui, toujours aussi éclairée, malgré les ténèbres que devenait l’endroit, mais ce fait ne le troublait pas et il lui sourit. 
 
    -       Tout sera bientôt terminé. 
 
    -       Je suis près, murmura-t-il. 
 
    Elle s’approcha et lui caressa la joue. Ce geste le réconfortait, tout comme le regard qu’elle posait sur lui et son sourire, son apaisant sourire. Des pas se faisaient entendre, lointains et résonnants, puis plus rien. Alrin observa à nouveau la fenêtre et songea aux derniers croyants qui avaient dû se retirer, alors que la nuit était imminente. De nouveaux pas approchaient puis des gonds grinçaient, juste avant que le vacarme des portes ne résonne. Sans bouger, Alrin écouta les pas s’éloigner.  
 
    Les minutes s’écoulaient, sans qu’il ne quitte son mur. Le temps lui paraissait long et il songea à sa montre oubliée. Conscient que cette sensation était toujours vivace dans ce genre de situation, il se força à attendre encore. L’obscurité devenait traîtresse, en rendant ce moment encore plus pesant. Alrin tendait l’oreille, mais n’entendait plus que le silence depuis de longues minutes. Il se décida à rejoindre la porte. Il écouta un instant puis saisit la poignée et la baissa, aussi lentement que la première fois. Il entrouvrit, ouvrit et retrouva la lumière.  
 
    Il referma sans bruit, puis remonta sur la pointe des pieds. Près de la porte du fond, il observa Trylos, pensa à sa mère et à ce Tryl, à ce qu’il avait dû infliger à Ertone. Il se détourna, et ouvrit.  
 
    À deux pas, l’escalier lui rappelait une nouvelle fois Branslow. Il entama sa montée en prenant soin de s'appuyer sur le côté des marches, afin d’en limiter le grincement. Le pallier le menait à une seconde rafale de quinze de marches qui, elles, atteignaient l’étage.  
 
    Celui-ci ressemblait à un large couloir. Sans chandelles ni torches, l’endroit possédait une atmosphère glauque, avec ce plancher brut éclairé par l’unique fenêtre, tout au fond, sur la droite. Les murs n’étaient que des blocs de pierres grises et trois portes se situaient le long, face à Alrin qui s’avança et en scruta le bas ténébreux. Il observa la quatrième, opposée à la fenêtre, dont le bas lui parut vaguement éclairé. Silencieux, il approcha et commença à entendre la discussion qui se tenait derrière le bois. 
 
    -       Tu t’es bien amusé en mon absence ? 
 
    -       Oui, répondit une voix enfantine. 
 
    -       C’est très bien. Maintenant, tu le sais, c’est l’heure d’être gentil. Comme je te l’ai appris. 
 
    Seul, face à la porte, Alrin sentit un frisson le parcourir et sa colère le saisir. Un grincement, tel celui des planches d’un sommier, se faisait entendre. 
 
    -       Rejoins-moi. Allez, viens. 
 
    Alrin repoussa un pan de sa veste et tira un couteau de cuisine de l’arrière de sa ceinture. Il effectua les deux pas qui l’éloignaient encore puis serra et poussa la poignée.  
 
    La porte claquait contre le mur, et le Tryl, en simple pantalon de nuit, se redressa spontanément sur son lit, tandis que, debout, torse nu sur le côté de la couche, Ertone sursauta en se retournant. 
 
    -       Que faites-vous ici ? s’écria le Tryl. Vous n’avez aucun droit d’entrer en ce lieu.  
 
    Figé dans l’encadrement, ses yeux rouges plissés et son arme en main, Alrin dévisagea Ertone, qui n’affichait que la peur sur sa bouille ronde, qui n’avait plus rien de celle du garnement de Crovunstan. 
 
    -       Es-tu Ertone ? Il vit l’enfant acquiescer. C’est ton brigand de père qui m’envoie. Viens avec moi. Ce vaurien de Tryl ne te fera plus rien.  
 
    Immobile et apeuré, le Tryl fixa le couteau que la main de cet inconnu tenait avec poigne. Intimidé par son acheteur, comme par Alrin, Ertone hésita. Il regarda son propriétaire, son visage à moitié tatoué, son ventre flasque, son pantalon qui serrait ses cuisses imposantes, puis observa Alrin, droit dans l’encadrement de la porte.  
 
    -       Viens. Tu ne crains vraiment plus rien. 
 
    Le Träck mit un genou à terre, posa son couteau sur le plancher, et regarda le garçon observer chacun de ses mouvements puis s’avancer. Il surveilla le Tryl puis se focalisa sur le garçon, près de lui. 
 
    -       As-tu mangé ce soir ?  
 
    -       Oui.  
 
    Dans une moue désinvolte, Alrin hocha la tête. 
 
    -       Bien. Moi, non, dit-il en inclinant sa tête. Y a-t-il du fromage ici ?  
 
    -       Je crois.  
 
    Il posa sa main sur le bras de l’enfant. 
 
    -       Tu veux bien aller me faire une tartine à la cuisine ? 
 
    Timidement, Ertone acquiesça. 
 
    -       C’est gentil. Et ne reviens pas ici. Je te rejoindrais et on partira, pour te ramener auprès de tes parents. 
 
    L’enfant hocha avec plus de force. 
 
    -       Allez, va. 
 
    Alrin reprit son couteau, se releva, et referma la porte derrière l’enfant. Ne le quittant pas des yeux, le Tryl sortit du lit. Son ventre retombait sur le haut de son pantalon gris et ses joues grasses tremblotaient de peur. 
 
    -       Qu’allez-vous faire ?  
 
    -       Si j’avais encore ma fonction, je vous aurais arrêté. Malheureusement pour vous, on m’en a privé. Alors, si je me contente de vous enlever l’enfant, vous en achèterez un autre et je ne pourrais vous en empêcher. Que puis-je faire ? Rien. Vous allez faire. Vous allez confesser vos crimes sur papier et vous pendre. 
 
    Dégageant une froideur implacable, Alrin retira sa corde de son épée et la jeta sur le lit, alors que sa victime la suivit des yeux et la fixa. Quasi nu, le Tryl observa son bourreau qui s’approcha d’un pas et redressa son arme. 
 
    -       Sinon, je n’aurais d’autres choix que de vous découper, et vous n’avez pas envie de ça. Allez. 
 
    Craintif, ne lâchant pas Alrin des yeux, le Tryl longea son lit pour le contourner et recula jusqu’à son modeste bureau, au pied de la fenêtre.  
 
    Il s’installa et tira le tiroir. Tremblotant, il posa une feuille devant lui puis saisit sa plume, sur son support métallique, près du chandelier. Craquant, il prit sa tête dans ses mains et sanglota. Il se tourna vers Alrin.  
 
    -       Vous n’êtes pas obligé de faire cela. Je n’en rachèterais aucun. Je saurais me contrôler. 
 
    Alrin s’approcha d’un pas franc et, regard glacial, plaça son couteau sur le haut de son oreille. Apeuré, le Tryl se tourna et, de sa main tremblante, trempa sa plume dans l’encrier. Il commença à écrire un mot puis un second. 
 
    -       Nul besoin de grandes phrases pour expliquer qu’on est un pervers. Alors, faites court. 
 
    Le Tryl marqua une pause puis le dévisagea. 
 
    -       Croyez-vous que je ne suis pas conscient de ce que je fais ? Pensez-vous que je ne m’en suis jamais voulu ? Que je n’ai jamais regretté ? 
 
    -       Oh, vous cherchez ma pitié. Il plaça son visage à quelques centimètres du sien. Vos remords ne sont que du vent, alors que vos actes sont gravés dans la mémoire de ce garçon. Écrivez. 
 
    Alrin s’éloigna jusqu’au lit et y saisit sa corde. Il fit une boucle, qu’il noua, puis la jeta par-dessus une des poutres transversales. Il passa la seconde extrémité dedans puis tira jusqu’à ce que le chanvre se resserre autour du bois.  
 
    Il rejoignit le Tryl et lut les dix lignes qui se succédaient, racontaient ses pulsions, ses désirs, confiaient des attouchements effectués sur certains garçons de la ville. En dessous, la victime expliquait en quelques mots l’achat d’Ertone, puis confessait à présent ce qu’il lui avait infligé et ce qu’il l’avait obligé à faire. Le regardant signer, Alrin grimaça et le dévisagea. 
 
    -       Tu mérites amplement ton sort. Monte sur le lit. 
 
    Le Tryl observa la main d’Alrin, nerveusement serrée autour du manche de son couteau. Il posa sa plume sur le bureau et se leva. Alrin le poussa. 
 
    -       Dépêche-toi. 
 
    Il le regarda grimper sur le matelas et prit sa corde en passant devant lui. Il monta à son tour et vint se placer dans son dos. Il passa la corde autour de son cou et provoqua ses sanglots. Imperturbable, il poursuivit ses gestes, plia un bout de sa corde, l’enroula, puis la tira pour former le nœud de pendu. Il le resserra autour de la gorge de sa victime, dont les sanglots s’accentuaient. 
 
    -       Grimpe sur le montant.  
 
    Paralysé, le Tryl ne broncha pas. Penchant la tête, Alrin regarda ses larmes, ses lèvres trembler. 
 
    -       Monte ! À moins que tu préfères la souffrance, cela me convient aussi. Je peux te taillader une bonne heure durant, t’éventrer. C’est toi qui vois.  
 
    En pleure, le Tryl posa un pied près de sa soutane, sur le montant épais, puis y plaça le second. Alrin descendit, l’observa, puis s’approcha. Du bras, puissamment, il frappa ses chevilles et le fit basculer dans le vide.  
 
    Sans aucune émotion, il s’avança, le regarda s’agiter, son visage se rougir, ses mains tenter de serrer la corde rentrée dans son cou. Ses pieds ne cessaient de taper le montant du lit, cherchaient un appui inexistant, tandis que son corps entier remuait, comme pris de spasmes. Ses yeux remontaient au blanc et ses secousses faiblissaient, jusqu’à cesser. Alrin le contempla de la tête aux pieds, puis retourna vers le lit et essuya les légères traces laissées par ses bottes. Il enfonça son couteau à l’arrière de sa ceinture, puis regarda sa victime. Il s’approcha et leva la tête pour scruter ses yeux révulsés. Concentré, il inclina la tête d’un côté puis de l’autre. Désintéressé, il alla s’emparer de la chemise d’Ertone, sur la gauche du montant, et rallia le coffre, plaqué contre le mur derrière lui. Il le fouilla et en retira une veste d'enfant. Il se dirigea vers la porte et sortit. 
 
    Il referma puis descendit le couloir, jusqu’à la dernière pièce, entrouverte. Dans la petite cuisine, mains sur ses genoux, tel un enfant sage, Ertone était assis à la table carrée, sur laquelle reposait une tartine de fromage. 
 
    -       Merci. Tiens. Habille-toi, dit Alrin, en lui tendant ses vêtements. 
 
    Le garçon obéit, tandis qu’Alrin s’empara de son repas et en croqua un morceau. Mâchant, il regarda l’enfant. 
 
    -       Es-tu prêt ?  
 
    -       Oui, dit Ertone, en enfilant sa veste.  
 
    -       Alors, allons-y. 
 
    Ertone s’approcha et lui prit la main. Surpris, Alrin le dévisagea, alors qu’il lui parut fragile, la tête levée vers lui. L’ex Träck lui sourit puis le conduisit jusqu’au couloir. Il sentit l'enfant s’immobiliser et le vit fixer la chambre. 
 
    -       Ne t’inquiète pas. Tout est arrangé. 
 
    Apaisé, le garçon leva les yeux jusqu’aux siens, puis ils rallièrent et descendirent les escaliers. Sortant par la porte arrière, ils longèrent la cathédrale. 
 
    Les cheveux grisonnants, de la fenêtre de son pauvre appartement, une femme les observait traverser la place, en direction du cheval, seul dans la rue. Elle ouvrit et se pencha pour voir Alrin porter l’enfant sur sa selle, grimper derrière lui, et lancer sa monture au trot. Elle referma hâtivement et fixa la maison de Trylos. 
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    Eloa 
 
      
 
      
 
    Assis devant Alrin, Ertone tombait de sommeil. Au cœur de cette nuit de demi-lune, le Träck tint le garçon contre lui et scruta la plaine qui cernait leur route. Il lui sembla discerner des buissons au loin. En quête d’un endroit un minimum protecteur de brigands éventuels, il décida de poursuivre dans cette direction.  
 
    D’épais buissons, à hauteur de taille, étaient dispersés et Alrin s’y arrêta, ne croyant que peu en ses chances de trouver mieux à cette heure. Pied sur l’étrier, il descendit avec soin, en retenant le garçon qui s’effondrait. Il le prit dans ses bras et le porta derrière un buisson, près duquel il s’accroupit pour le déposer.  
 
    Il alla retirer sa couverture, qu’il jeta sur l’herbe, puis détacha sa selle. Il alla poser celle-ci à côté de l’enfant puis lui souleva la tête et tira le siège dessous. Endormi, Ertone remua pour s’adapter à ce nouveau confort. Alrin se releva et alla saisir sa couverture qu’il déroula puis plia en deux sur la longueur. Il s’approcha à nouveau du garçon et le recouvrit de la laine. Il la remonta sur les frêles épaules puis se redressa et observa le bambin. Il se frotta les cheveux dans un soupir puis retourna auprès de son cheval qu’il tira jusqu’à un buisson, auquel il tenta vainement d’accrocher les rênes. 
 
    -       Je te brosse et te nourris depuis des années, alors tâche de t’en rappeler, s’il te prenait l’envie de vagabonder, lui murmura-t-il. 
 
    Il retira sa besace de son torse puis en sortit sa gourde et s’en appropria de longues gorgées. Il leva la tête, yeux clos, en savourant.  
 
    Il alla s’asseoir face à l’enfant, et s'accorda de nouvelles lampées de vin. De la poche intérieure de sa veste, il sortit ses deux feuilles, les déplia puis passa la première derrière la seconde. Il scruta la ligne soulignée qui indiquait la ville de Xanler, à moins de trois jours de sa position. Dans le besoin, il les rangea et but à nouveau. Il dévisagea Zylis à ses côtés puis regarda le garçon, dont seule la tête dépassait de la laine. 
 
    -       J’aurais adoré en avoir de toi. 
 
    Genoux contre sa poitrine, elle le contempla.  
 
    -       Nous n’en avons pas eu le temps. 
 
    De tout son attachement, il scruta en détail son visage. 
 
    -       Je m’en serais occupé, l’aurait protégé. Cela aurait surement changé mon existence. 
 
    -       On ne peut réécrire une vie, mon amour. 
 
    Tous les deux observèrent Ertone, cette bouille toute ronde, évadée dans des rêves d’enfants. Zylis caressa les cheveux de son mari.  
 
    -       Toi aussi tu dois aller dormir. Il y en a une seconde que tu dois sauver. 
 
    -       Hum, répondit-il sans quitter le garçon des yeux. 
 
    Il porta à nouveau sa gourde à sa bouche puis la reboucha et la jeta près de lui. Il détacha la ceinture de son épée, tira celle-ci de son fourreau pour la poser, prête à servir, sur l’herbe. Il retira sa veste puis, sa lame entre eux, s’allongea et regarda Zylis se coucher à ses côtés. Il plaça sa veste en oreiller, puis se tourna face à sa femme, la dévisagea, tenta d’imaginer la fille qu’elle lui aurait offerte, portrait craché de sa mère. 
 
    Le soleil brillant au-dessus de lui, Alrin ouvrit doucement les yeux, s’étira, et observa autour de lui. Le cheval disparu, il se leva en panique. 
 
    -       Ce n’est pas vrai, s’écria-t-il. 
 
    Il scruta les alentours et le vit brouter, deux cents lines derrière lui. Ertone repoussa sa couverture et le regarda. 
 
    -       Qu’y a-t-il ? 
 
    -       Rien. Tout va bien. Il saisit sa besace et la donna à l'enfant. Tiens, prends à manger, je reviens. 
 
    Ouvrant la besace, le garçon le vit s’éloigner d’un pas énervé.  
 
    Timidement, Ertone retira un bout de pain et commença à manger, tandis qu’Alrin s’empara des rênes et revint en tirant sa monture à ses côtés. 
 
    -       Ingrat. Te rends-tu compte que j’ai cru t’avoir perdu ? Comment aurais-je fait sans toi, hein ? 
 
    Il le lâcha et s’installa face à Ertone qui lui rendit sa besace. L’envie d'alcool le tenaillait déjà, suite à sa restriction du soir précédent et il empoigna prestement sa gourde. Il but plusieurs gorgées et s’apaisa un peu sous le regard de l’enfant.  
 
    Leur déjeuner avalé, Alrin sella son cheval puis observa le garçon plier la couverture sur l’herbe.  
 
    -       Attends. Je vais te montrer. 
 
    De ses gestes un peu bruts, il étendit la couverture puis invita Ertone à l’aider pour la plier en trois, puis pour la rouler serrer. Couverture sous le bras, il se releva. 
 
    -       Voilà. Ainsi, on peut la caler dans son attache. Merci, compagnon, lui dit-il en lui passant une main amicale dans les cheveux. 
 
    Fier d’avoir été utile, l'enfant lui sourit. Alrin enfonça sa couverture dans son attache, reprit sa besace, son épée, puis porta Ertone sur la selle et grimpa derrière lui. Il lança son cheval au trot, droit sur l’ouest, sur Xanler. 
 
    Pendant que le corps du Tryl était découvert et que les investigations démarraient, en chemin, Alrin surveilla la taille des villages qui surgissaient par moment sur leur route. Approchant d'une petite ville, il s’y arrêta, afin de faire remplir sa flasque et sa gourde dans une taverne. Le garçon ne lui lâchant pas la main, il arpenta également quelques rues pour renflouer sa besace. 
 
    -       Tu aimes le jambon cru ? Et les lentilles ?  
 
    Après l’avoir contemplé d’un regard étrange, il lui acheta une gourde en peau et à lanière qu’il remplit à une fontaine et qu’il lui passa en travers du torse. 
 
    -       Voilà. Chacun sa boisson. 
 
    Afin de ne pas trop s’exposer à la curiosité des gens, ils dormaient dans des forêts deux nuits de suite. Ertone s’attachait indéniablement à son libérateur, qui lui semblait pourtant étrange depuis qu’il l’avait surpris à discuter tout seul, fredonner, à chanter parfois.  
 
    La taverne est le paradis,  
 
    Des touts petits et des maudits. 
 
    Je me réjouis, rien qu’à l’idée, 
 
    D’un bon p’tit vin, d’un bon whisky. 
 
      
 
    De son côté, Alrin se canalisait, contrôlait son alcoolémie, comme il le faisait du temps de ses traques, même s’il n’aimait pas cela. Il la sentait en permanence le tenailler, lui réclamer davantage et ne s’autorisait à l’assouvir un peu plus qu’au sommeil de l’enfant.  
 
    Cette nouvelle nuit achevée, il laissa Ertone plier la couverture, comme l’enfant se plaisait à le faire, et s’occupa, pour sa part, de ranger ses affaires. Plus tendu que les matinées précédentes, Ertone lui donna la couverture en le dévisageant avec inquiétude.  
 
    -       Vous ne me ramenez pas chez moi.  
 
    -       Pourquoi dis-tu ça ? 
 
    -       On n’est pas vers Crovunstan. Les paysages ne sont pas pareils. 
 
    Alrin observa la plaine plus sèche et étendue, sentit l’air plus marin en ce jour. 
 
    -       C’est vrai. Il enfonça la couverture dans son attache puis s’accroupit devant l’enfant. Je vais te ramener, je te le promets. Mais aujourd’hui, on va se rendre dans une ville du nom de Xanler. Je vais aller chercher une fillette qui a été volée à sa mère, comme toi. Après, tous ensemble, on rentrera à Crovunstan. D’accord ? 
 
    Ertone acquiesça en serrant ses lèvres, de sa bonne bouille retrouvée de garnement. 
 
    Dénuée de remparts, Xanler n’était qu’une grosse bourgade portuaire, qui n’atteignait pas les quatre mille habitants. Les immeubles étaient courts, n’abritaient que peu d’habitants et, composées de petits pavés, les rues, larges, apportaient une luminosité agréable.  
 
    Ertone devant lui, Alrin y pénétra au trot et ne tarda pas pour questionner un résident puis deux, afin de trouver la demeure du noble Naerlern. Il découvrit que Xanler, avait sa propre voie de l’abondance à elle. Les habitations y étaient espacées, et donnaient sur la mer bleu turquoise. Celle sur laquelle, les Xanleriens, du temps de l’ère Calilienne, avaient pu assister à une des plus fameuses batailles navales contre les Wrogziis, dans celle qui avait été nommée « La guerre des mers » tant elle avait connu de nombreuses oppositions de navires. 
 
    Alrin remonta cette route, alors que le soleil comptait encore régner une bonne heure. Il s’arrêta pour scruter la villa ennemie, protégée par ses murs et son portail de trois lines de haut. Le terrain était en légère pente et la bâtisse, à un étage, s’y trouvait perchée. Alrin remit sa monture au trot et parcourut le peu de voie qu’il restait.  
 
    Il descendit par une rue qui les ramenait dans la ville. Croisant et doublant des passants, il rallia une auberge, près d’une barrière. Il porta Ertone, le posa au sol et attacha son cheval. Le garçon lui saisit la main et ils entrèrent dans le lieu, que douze tables rondes meublaient, accompagnées de leurs trois chaises chacune.  
 
    Alors qu’un rire retentissait dans le fond, Alrin s’installa à la première, aux côtés de l’enfant, et observa la quinzaine de clients qui animaient l’endroit. Munie de modestes souliers et vêtue d’un bustier et d’une robe recouverte d’un tablier jaune, une serveuse d’une trentaine d’années s’approchait. 
 
    -       Qu’est-ce que je vous sers ? 
 
    -       On voudrait manger. 
 
    -       On a des haricots rouges, du chou-fleur… 
 
    -       Moi je prendrais le chou. 
 
    -       Moi aussi, déclara Ertone. 
 
    -       Deux choux. Je vous apporte cela.  
 
    -       Et une carafe de vin pour moi. 
 
    -       Bien. 
 
    La serveuse se retira vers le comptoir et Alrin se pencha vers Ertone, pour le fixer de son regard sous les sourcils. 
 
    -       Ça fera du bien de manger chaud. As-tu déjà soupé dans une auberge ? 
 
    -       Non. 
 
    -       Hum. C’est le restaurant des démunis. Pas de courbettes, juste à manger. Sinon, c’est pareil. 
 
    Ertone rit. Ils n’attendirent pas longtemps avant que la serveuse ne vienne poser la carafe devant eux, puis leurs assiettes, à peine une minute plus tard. 
 
    -       Voilà messieurs. Elle caressa les cheveux d’Ertone. Bon appétit mon grand. 
 
    -       Merci, madame. 
 
    Des gens sortaient, d’autres entraient, et la serveuse parcourait les lieux, tandis que l’aubergiste remplissait les verres au comptoir. Alrin et Ertone ne discutèrent que peu et apprécièrent chaque bouchée de ce repas.  
 
    Celui-ci achevé, Alrin termina son vin. 
 
    -       Vous buvez beaucoup, lui lança Ertone. 
 
    Il vit les yeux surpris d’Alrin se river sur lui. 
 
    -       Et encore, je me contrôle. Tu ne m’as pas vu à mon apogée. Il rit. Tu as encore faim ? 
 
    -       Non. 
 
    -       Alors, partons. 
 
    Alrin posa quelques pièces sur la table et se leva, en même temps que son complice. Ertone lui reprit spontanément la main, comme si sa présence le rassurait.  
 
    Alrin ne le mit pas en selle, mais conduisit son cheval à la barrière la plus proche de la rue qui menait à la demeure visée.  
 
    Ils montèrent à pied, alors que la ville se trouvait quasiment vide, sous le coup de la nuit. Basant ses pas sur ceux de son complice, Alrin réfléchit à une stratégie pour reprendre la fillette. Il ne pouvait se permettre ses attaques habituelles, mais devait tout de même placer son ennemie au pied du mur, sans autre issue que de céder.  
 
    La demeure était proche quand Alrin observa la rue déserte et stoppa ses pas. Couvert par l’obscurité et l’éloignement des habitations, il conduisit Ertone sur le bord verdoyant, entre deux propriétés. Il s’assit, regarda l’enfant en faire autant, puis lui montra le portail et la grande villa à un étage, de l’autre côté des pavés. 
 
    -       Tu vois, c’est dans ce genre de lieu que vivent les nobles. C’est beau, et c’est pour cela qu’ils se croient tout permis. La richesse leur donne l’impression d’être puissant. Il vit le garçon tourner les yeux sur lui. De constater que tout est plus somptueux chez eux, ils se perçoivent comme magnifiques eux-mêmes et de bien plus grandes valeurs que les petites-gens. Mais c’est faux. Ce n’est qu’une illusion et certains ont besoin de l’apprendre.  
 
    -       C’est ici que la fillette a été emmenée ? 
 
    -       Exact. Regarde toutes les pièces éclairées, dit-il en les montrant du doigt. Ça veut dire que le maitre des lieux est là, peut-être sa femme, mais cela m’étonnerait. Cela indique aussi qu’il y a de nombreux serviteurs et servantes. Certains sont forcément auprès de lui, et les autres dans la seconde et la troisième pièce. À mon avis, complètement à droite, ce doit être les cuisines. À l’opposé, avec deux fenêtres, la salle à manger. 
 
    -       Comment vous le savez ? 
 
    -       C’est toujours à peu près la même chose chez ces gredins. Bien. On va aller la chercher. 
 
    Tous les deux se levèrent et approchèrent du portail.  
 
    -       Je ne peux pas te laisser dans la rue, alors tu vas t’accrocher à mon cou, bien fort. 
 
    Il s’accroupit et Ertone se hissa sur son dos puis s’agrippa. Alrin se releva et le garçon resserra ses jambes autour de ses côtes.  
 
    Il commença à escalader l’extrémité du portail et se mit rapidement à souffler fort entre chaque appui. 
 
    -       Monte. 
 
    Ertone attrapa le sommet du mur puis, aidé par Alrin, rampa pour s’y hisser entièrement. Il s’assit pendant qu’Alrin y grimpa à son tour. Ce dernier s’accroupit. 
 
    -       Viens.  
 
    Le garçon s’approchant, Alrin le serra contre son ventre et sauta. Il atterrit sur ses pieds et se laissa tomber sur le dos pour protéger l’enfant.  
 
    Ertone se releva rapidement, à l’inverse d’Alrin qui ne se redressa que par des gestes douloureux. 
 
    -       Ça va, Ertone ? 
 
    -       Oui. 
 
    -       Bon. Il resta un genou à terre. Toi, tu m’attends ici. Tu ne bouges pas, que personne ne te voit. 
 
    -       D’accord. 
 
    -       Tu m’attends. 
 
    -       Oui. 
 
    Alrin se releva et s’étira le dos. Il s’éloigna en direction de la villa et, faciès assombrit, sortit son couteau.  
 
    Il cogna à la porte. Couteau dans le dos, il l’entendit se déclencher puis, de son regard sous les sourcils, observa un serviteur le scruter des pieds à la tête. 
 
    -       C’est pourquoi ? Et comment êtes-vous…? 
 
    D’un geste vif, Alrin lui plaça sa lame sous le menton. 
 
    -       Chut, dit-il en posant son doigt sur sa bouche. Ton employeur a-t-il une femme ? 
 
    Le serviteur remua à peine la tête. 
 
    -       Tu vas me conduire à lui. Prononce le moindre mot et tu meurs. 
 
    Il retira son couteau, alors qu’un valet traversa au fond du long couloir. De sa tête inclinée, Alrin regarda le sien refermer derrière lui et le dévisager avec crainte. 
 
    -       Je te suis. Et n’oublie pas mes paroles. 
 
    Il avança derrière lui, à travers le lieu carrelé de blanc et aux murs tapissés de jaune ocre. Des tableaux, d'onéreux vases sur trois meubles, décoraient élégamment l'endroit.  
 
    Le serviteur frappait à la première porte et entrait. Derrière lui, Alrin perçut immédiatement le sieur, richement vêtu, assis devant son assiette, à l’extrémité d’une longue table sur la droite. Une petite de cinq ans, châtain, habillée d’une belle robe jaune, se tenait à l’opposé. Les regards se rivaient sur le visiteur, qui referma et poussa le serviteur. 
 
    -       Va avec les autres, dit-il en lui indiquant ses deux collègues, contre le mur, non loin du noble. 
 
    Il se concentra sur Naerlern, dont le visage mince et allongé était vieilli par ses cheveux grisonnants, assortis à son élégante barbiche en pointe. 
 
    -       Qui êtes-vous ? 
 
    Alrin avança d’un pas ferme et dodelina de la tête. 
 
    Maudits nantis, toujours sévissent, 
 
    S’en prennent toujours aux démunis. 
 
    Arrivé devant sa proie il le frappa d’un violent coup de pied dans le torse qui l’envoyait à terre. Les serviteurs déstabilisés, il le saisit par le col, le releva brutalement et lui appuya sa lame sur le côté de sa gorge. 
 
    -       Je sais ce que vous avez fait.  
 
    Noerlern se ressaisit et se redressa. 
 
    -       Je ne vous permets pas. Je suis le duc… 
 
    -       Faux ! Vous n’êtes qu’un sale voleur d’enfant. Prestement, il fixa les trois serviteurs angoissés. Vous trois, dans le coin et assis. Maintenant ! 
 
    Tous les trois s’éloignaient et, regroupés, s’asseyaient sur le carrelage beige. 
 
    -       Bien. Ainsi, si une envie d’héroïsme vous prenait, le temps que vous vous leviez, je l’aurais déjà égorgé. Serrant sa proie, il observa la fillette, tétanisée. Tu dois être Eloa ?  
 
    -       Oui, dit-elle timidement. 
 
    -       Je connais Aëlys. Il vit son regard s’illuminer. Je vais te ramener à elle. Le voudrais-tu ? 
 
    -       Ne réponds pas, Éloise. 
 
    Alrin appuya davantage son couteau sur la gorge. 
 
    -       Taisez-vous ! Cessez de vous croire plus haut que vous n’êtes. Il fixa la petite. Le voudrais-tu ? 
 
    -       Oui, dit-elle d’une voix craintive. 
 
    Il scruta les serviteurs, immobiles. Voyant la peur d’Eloa, il retira sa lame et s’écarta d’un pas de sa victime. 
 
    -       Asseyez-vous.  
 
    Il l’observa relever sa chaise et s’installer sans le quitter de ses yeux intimidés. 
 
    -       Que les choses soient claires. Il sortit ses papiers de sa poche, les déplia, et agita son couteau près du visage de Noerlern. Regardez bien cela. Ce sont deux pages recopiées du registre d’Oberow. Cet homme que vous connaissez si bien. C’est ainsi que je vous ai retrouvé. Rien de plus facile. Comprenez-vous votre position ? 
 
    Empli de crainte, Noerlern le dévisagea.  
 
    -       Dites-moi, haussa Alrin en levant sa lame. 
 
    -       Je la comprends. 
 
    -       Parfait. Un ami était chargé de transmettre ce registre aux Träcks de Crovunstan. Ce doit être fait à présent. Moi, tout ce que je veux c’est Eloa, qu’elle ne vive pas une journée de plus en votre compagnie, mais eux ne viendront pas pour elle. 
 
    Les serviteurs les observaient, alors que tous les deux se jaugèrent. Alrin rangea ses documents et tendit l’oreille, alors que des pas se faisaient entendre dans le couloir. 
 
    -       Je serais vous, je ne m’aventurerais pas à reprendre une autre enfant. Je serais vous, duc, je m’enfuirais. Alors voilà ce qui va se passer : je vais partir avec la petite et vous ferez ce que vous voudrez. Mais, sachez que d’ici peu, trois jours, tout au plus, ils frapperont à votre porte.  
 
    -       Je ne lui ai fait aucun mal. L’amour n’est pas violence. 
 
    Alrin se rua, lui empoigna le col et lui appuya de nouveau sa lame sur sa gorge.  
 
    -       L’amour ? murmura-t-il. L’amour ce n’est aucunement cela. Ne parlez pas de ce que vous ignorez. L’amour est à mille lieues de votre perversité. Et rien que pour cette phrase, vous mériteriez que je vous égorge sur-le-champ, tant elle est lourde de sens. Maintenant, vous allez me donner les clés du portail, dit-il plus fortement.  
 
    -       Faites ce qu’il dit, lança Noerlern à ses serviteurs.  
 
    Le plus jeune se leva et sortit prestement de la pièce, tandis que le noble dévisageait Alrin.  
 
    -       Je ne l’ai pas touché, comme vous avez l’air de le croire. Je voulais juste être père. 
 
    -       Voler une enfant ne fait pas de vous un père, mais un être à supprimer. 
 
    Alrin rangea son couteau, recula, et dégaina son épée qu’il pointa, bras tendu, sur la gorge de sa victime. Ils entendirent parler avec autorité dans le couloir. 
 
    -       Non, non, comprit Alrin.  
 
    -       Viens, Eloa, dit-il avec empressement. On part. 
 
    La fillette bondit de sa chaise et courut vers lui qui surveillait le noble. Il entendit les pas entrer et ouvrit la main en jetant un œil au serviteur qui, tendant le bras, y déposa la clé. 
 
    -       Retournez avec vos amis. 
 
    L'employé s'éloigna et Alrin se concentra sur le noble. Il baissa son arme en reculant vers la porte. 
 
    -       J’espère vraiment que vous resterez ici. Que j’ai le plaisir de vous voir lyncher par la foule de Crovunstan, comme elle l’a déjà fait. 
 
    Il se retourna et accéléra sa marche, alors que la petite courut pour se maintenir à ses côtés. Sous le regard d’une servante figée dans le couloir, il ouvrit la porte et porta l’enfant pour se retirer au plus vite. Il rengaina son épée et se mit au pas de course pour descendre l’allée. 
 
    -       Allez, Ertone, on s’en va. 
 
    Le garçon sprinta vers eux et les rejoignit, au moment où Alrin tourna la clé du portail. Il tira le lourd montant en fer forgé et ils s’éloignèrent en courant dans la rue. 
 
    Alrin porta Ertone sur la croupe du cheval puis souleva Eloa et grimpa dans la hâte avec elle.  
 
    -       Accroche-toi fort, Ertone. 
 
    Sentant les mains du bambin autour de sa taille, il serra Eloa contre lui et lança sa monture dans un léger galop. 
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    Le retour 
 
      
 
      
 
    Après une remontée des rues quasi désertes, ils sortirent de la ville au galop. Alrin connaissait trop l’arrogance des nobles pour ne pas se montrer méfiant quant aux gardes que Noerlern aurait pu alerter, bien qu’il se douta que le noble n’eut guère envie que tout le monde sache ce qu’il avait fait. 
 
    Peuplé d’arbres fins, c’était un bois qui accueillait leur première nuit. En son sein, Ertone se montra prévenant avec Eloa, qui semblait un peu dépassée par les évènements. Il resta à ses côtés, lui parla. 
 
    -       Tu es de Crovunstan, toi aussi ? 
 
    -       Oui.  
 
    -       Il ne faut pas que tu es peur. Il est gentil, dit-il en montrant Alrin. 
 
    Impassible, ce dernier reboucha sa gourde et, de son regard étrange, vit Eloa le dévisager.  
 
    -       Vous connaissez ma maman ? 
 
    -       On s’est rencontré quelques fois. Ce sont vos parents qui m’ont demandé de vous retrouver. Maintenant, écoutez-moi.  
 
    Assis face à lui, les enfants le fixaient de leur plus grande concentration. 
 
    -       On va rentrer à Crovunstan. On a au moins cinq jours de route avant d’y arriver. On ne doit pas trop se montrer pour ne pas éveiller la curiosité des gens. Avec la robe onéreuse d’Eloa et nos tenues à nous, cela leur semblera vite suspect. Vous comprenez ? Il les regarda hocher la tête. Alors on va parfois emprunter la route, parfois les plaines, et cela va être long, car, de plus, on ne doit pas épuiser notre cheval. Êtes-vous prêts à effectuer des journées fatigantes ? 
 
    -       Oui, répondirent-ils en cœur. 
 
    -       Bien. C’est l’heure de dormir à présent.  
 
    Ertone se leva pour aller déplier la couverture posée à côté de la selle, au sol, et s’allongea aux côtés d’Eloa. Alrin retira sa veste, la plia, et alla la placer sous la tête de la petite. 
 
    -       Tiens. Ça te fera un oreiller. 
 
    -       Merci. 
 
    Il les regarda se recouvrir de la couverture et retourna s'emparer de sa gourde. Il s’installa contre un arbre et savoura son vin. Son manque commençait à le tenailler plus fortement et il sentait la fatigue des jours de route le gagner. Celle-ci ne l’inquiétait pas. Il la connaissait bien, savait la canaliser, après l’avoir fréquenté à de multiples reprises dans ses traques, qui s’étaient parfois avérées longues. L’alcool le souciait davantage, pour la durée qu’il lui restait à tenir. Il retira son épée, la posa tout près, et s’autorisa une nouvelle dose de vin. 
 
    Dès le lever du jour, il se réveilla et regarda les garnements dormir encore. Debout, il hésita à les sortir de leur repos. Il s’assit devant eux, prit une gorgée de vin, puis ouvrit sa besace et en sortit un bout de pain. Son repas achevé, il se leva et alla leur remuer une épaule. Ertone se redressa et se frotta les yeux de ses gestes enfantins. Assise, Eloa tendit les bras pour s’étirer. Ils repoussaient la couverture, alors qu’Alrin posa la besace devant eux. 
 
    -       Mangez, pendant que je prépare le cheval. 
 
    Ertone s’empara d’un bout de pain et le déchira en deux pour en donner à Eloa. 
 
    -       Tiens. 
 
    -       Merci. 
 
    Alrin sourit en les observant puis saisit la selle au sol.  
 
    Le cheval prêt, il les laissa finir de se nourrir et boire un peu à la gourde du garçon, avant de se mettre en route. 
 
    Deux jours durant, ils alternaient, pas, trots et légers galops. Au midi, Alrin s’égarait dans les plaines, loin des routes, pour plus de tranquillité, et laissait les enfants se dégourdirent. Il en profitait pour boire, apaiser son envie. En chemin, il connaissait ses absences habituelles, fredonnait et discutait avec Zylis. Par moment, il chantait pour meubler le silence, comme il l’avait toujours fait. Et chaque soir, il cherchait un bois pour s’arrêter et se reposer paisiblement. Au premier jour, il dut progresser un peu de nuit pour parvenir à ses fins, mais au second, il préféra stopper son avancée plus tôt que prévu pour être sûr de ne pas se retrouver dépourvu de cache.  
 
    Au matin de leur troisième journée, le soleil qui s’élevait au-dessus de la montagne du Ploar, à des glines d’eux, l’aveuglait. Appuyé contre le tronc qui l’avait soutenu pour la nuit, Alrin ressentit sa déprime et se prit la tête dans les mains, déjà enclin à lutter. Il observa les enfants, dont Ertone qui se réveillait et s’asseyait sur le sol. Conscient de son besoin de tranquillité, il se leva, les nerfs à fleur de peau. Il regarda Ertone se tourner vers lui. 
 
    -       Mange, je reviens, dit-il d’un ton sec. 
 
    Au vol, il saisit sa gourde au sol, et s’éloigna entre les arbres, touffus et à l’écorce épaisse. 
 
    -       Calme-toi, mon amour. Tu connais cet état. 
 
    -       Bien trop, rétorqua-t-il. 
 
    Il se laissa tomber à genoux, frappa le sol du poing, ouvrit sa gourde et la porta à ses lèvres par des gestes pressés. Accroupi devant lui, Zylis observa ses yeux se faire humides et l’entendit renifler. 
 
    -       Pourriture de vie. 
 
    -       Apaise-toi. Dans peu de temps, tout sera oublié. 
 
    Il lâcha un ricanement énervé.  
 
    -       Non. Non. Tu dis toujours cela. Mais ça revient. Toujours, lança-t-il, saisi de sanglots. 
 
    -       Regarde-moi. Regarde-moi, mon amour. 
 
    Il se redressa face à elle, qui lui saisit le visage. 
 
    -       Ces enfants te rappellent simplement ce que tu n’as pu avoir. Mais tu dois t’en occuper. Et pour cela, tu dois te ressaisir. 
 
    -       Crois-tu que je ne le sais pas ? Tu n’as jamais compris cela, haussa-t-il, en se tapant la tempe. 
 
    Des pas approchaient. 
 
    -       Vous allez bien ? 
 
    Énervés, Alrin aspira profondément puis se tourna d’un mouvement vif, en dressant sa main devant Ertone, à quelques lines. 
 
    -       Ça va. Occupe-toi d’Eloa. J’arrive. 
 
    Un peu perdu, Ertone resta figé, puis se retira en courant. Alrin jeta brutalement sa gourde. Zylis lui caressa les cheveux, mais il s’en écarta.  
 
    -       Je suis fatigué de tout cela. 
 
    D’une main sur la joue, Zylis lui releva le visage, l’enlaça et plaça sa tête contre la sienne. 
 
    -       Ils n’ont que toi sur qui compter. Tu dois les ramener auprès de leurs parents. 
 
    Il se redressa et contempla son tendre visage.  
 
    -       Tu le dois, mon amour. 
 
    Il prit une nouvelle aspiration puis soupira profondément, dans un rythme saccadé. Il dévisagea son aimée, posa un pied à terre, puis attendit en scrutant le sol couvert d’une verdure flamboyante, comme s’il chercha à y puiser de la force. Il se releva dans un effort et, fragile, observa tout autour de lui. Il entendit Ertone rire, à quelques dizaines de lines, puis regarda Zylis devant lui. 
 
    -       Je reste avec toi. 
 
    Il la contempla puis leva la main et lui caressa la joue du bout des doigts.  
 
    -       Bois un peu, mon amour. 
 
    Il baissa les yeux puis ramassa lentement sa gourde et prit une lampée de vin. Tendu, il partit d’un pas las en direction des enfants.  
 
    Debouts, les bambins tapaient des bâtons l’un contre l’autre, dans un combat amusant. Ils s’arrêtèrent en le voyant approcher, visage crispé et affligé. Aucun n’osa prononcer le moindre mot, alors qu’il s’assit sur le sol et laissa tomber sa tête dans sa paume. Eloa le regarda et, gênée, agita ses bras devant elle. 
 
    -       Vous avez l’air triste. 
 
    Prenant sur lui, il leva ses yeux humides sur elle. 
 
    -       Ça m’arrive parfois. Allez jouer, si vous voulez.   
 
    Les enfants se retirèrent. Il les entendit discuter derrière lui, puis courir. Il entama un bercement nerveux. 
 
    -       Ça va aller, mon Alrin.  
 
    Il rouvrit sa gourde et s’accorda quelques gorgées. Sentir Zylis blottie contre lui, lui faisait grand bien.  
 
    Après vingt minutes de bercement ininterrompu, il observa le soleil qui commençait à monter et lui indiquait le temps perdu. 
 
    -       Te sens-tu prêt ? 
 
    -       Hum. 
 
    Il se releva péniblement. Il ne se sentit pas paisible, mais suffisamment prêt pour faire face.  
 
    Il posa sa gourde et chercha sa selle, qu’il découvrit près de son cheval, attaché à une branche. Il alla la remettre sur l’animal et attacha la sangle. Il rejoignit la couverture déjà pliée au sol et les efforts des enfants le réconfortaient. Il la roula puis la rangea. Il saisit sa besace, la passa en travers de son torse et y piocha un bout de pain. Il récupéra son épée et l’attacha à sa taille. Son déjeuner avalé, il contempla le paysage puis se frotta le front, soupira. Il se tourna vers les enfants qui observaient quelque chose au sol. 
 
    -       On s’en va. 
 
    En selle, il lui fallut encore une bonne heure pour retrouver sa pleine sérénité et, durant tout ce temps, les bambins ne dirent mot.  
 
    Son envie d’alcool ne le quittait pas, alors qu’il tint en permanence la petite contre lui et sentit lui-même les bras d’Ertone le serrer. Il géra son tracas par quelques gorgées de whisky, qu’il s’accorda en confiant les rênes à Eloa. 
 
    -       C’est toi qui nous emmènes maintenant, lui avait-il dit la première fois. 
 
    Cette phrase avait fait sourire l’enfant. 
 
    Au cours de ce troisième jour, à la vue d’un village près d’un bois, Alrin s’arrêta au cœur de ce dernier pour cacher les enfants et partit faire des courses rapides, de vin et de nourriture.  
 
    À deux glines d’eux, ce n’était qu’au sixième jour de route que les remparts de Crovunstan se montraient enfin.  
 
    -       Regardez. Vos parents sont entre ces murs. 
 
    L’ex Träck sentit Ertone se pencher pour regarder et vit Eloa se redresser.  
 
    Comme eux, Alrin songea à Barder, Brigaël et Aëlys tout du long du chemin qu’il leur restait encore. Le temps semblait ralenti, tant le désir d’arriver était présent en chacun d’eux. Les remparts ne cessant d’approcher, ils longèrent le village de Bodern.  
 
    Leur entrée par la porte nord-ouest était ressentie comme un bonheur. Pour Eloa et Ertone, ces rues étaient comme un effacement du passé, une reprise de la normalité, tout autant qu’une nouvelle accentuation de l’envie de revoir leurs parents.  
 
    Alrin poussa son cheval au trot. Il observa un instant celle qui avait été la maison de Kus Dowstend, mais s’en désintéressa rapidement. Sous les yeux des habitants, dont ceux du sieur Boler, ils observèrent la cathédrale, à quelques rues, puis remontèrent la rue Mollern. Ils longèrent la place de Trylos, puis celle des Halles et descendirent au sud, jusqu’à entrer dans Vine où, sur eux, certains regards se faisaient appuyer.  
 
    Alrin tourna dans la rue du Harl et la parcourut. Il s’arrêta vers le centre et regarda un résident, maigre et barbu, qui portait un panier rempli de bois. 
 
    -       Hé ! Barder et sa femme sont là ? 
 
    -       Surement chez eux. Pourquoi ? 
 
    -       Allez leur dire que leur fils aimerait les voir. 
 
    Le barbu les analysait tour à tour puis posait son panier et entrait dans l’immeuble. 
 
    -       Je te ramène juste après, dit Alrin à Eloa en lui remuant affectueusement le ventre. 
 
    La petite leva la tête vers lui et acquiesça, au moment où Brigaël et Barder se ruaient dans la rue. Derrière eux, le barbu les observait s’immobiliser, comme s’ils eurent besoin d’un instant pour y croire. Ils s’approchèrent en accélérant le pas. 
 
    -       Ertone, s’écria Brigaël, en posant une main sur sa bouche. 
 
    Alrin se tourna et posa sa main sur le dos du garçon. 
 
    -       Bienvenu chez toi. 
 
    Concentré sur ses parents, Ertone ne l’écouta pas et tendit les bras vers Barder qui le saisit et le souleva jusqu’à le serrer contre lui.  
 
    -       Mon fils ! s’exclama-t-il, comme s’il chercha à s’en convaincre. 
 
    Sans joie particulière, Alrin observa les parents caresser le visage de leur enfant, l’embrasser. Il recula Eloa sur la selle et s’appuya sur son étrier pour mettre pied à terre. Il souleva la petite et la déposa à ses côtés. Brigaël le fixa. 
 
    -       Où est sa mère ? 
 
    -       C’est Eloa ? Elle le regarda acquiescer. Je vais la chercher. 
 
    Elle partit en courant, alors que Barder dévisagea son ennemi. 
 
    -       Je dois avouer... que je ne sais quoi vous dire. 
 
    -       Ton fils à beaucoup plus de valeur que toi.  
 
    -       Ça, je le sais. Que sont devenus ces salopards ? 
 
    Alrin le fixa puis jeta un œil à Ertone qui serrait le cou de son père.  
 
    -       Tu n’as pas à te soucier de cela. 
 
    Ils observèrent les deux femmes débouler par la petite rue de Virs et Aëlys se précipiter vers sa fille qui lâcha la main d’Alrin pour aller se jeter dans les bras de sa mère. Aëlys la serra contre elle. Ses yeux brillaient, alors qu’elle la regarda sans y croire et la serra à nouveau. Eloa l’enlaçait de toutes ses menues forces, tandis que Brigaël dévisagea Alrin avec respect. 
 
    -       Soyez remercié, Träck Maingalf.  
 
    -       Je ne suis plus le Träck Maingalf. 
 
    Il s’approcha d’Eloa et lui caressa les cheveux. Se refusant à lâcher sa mère, la fillette tourna sa petite bouille vers lui et lui rendit son sourire. Sans un regard pour les parents, il vint poser sa main sur la tempe d’Ertone. 
 
    -       Écoute. Je me suis chargé de ce sale bonhomme, alors essaie d’oublier tout cela. D’accord ?   
 
    Ertone lâcha son père pour enlacer Alrin qui se raidit.  
 
    -       Oh ! s’exclama-t-il de surprise. 
 
    Il le serra contre lui, le dévisagea, puis le rendit à son père. Il posa à nouveau sa main sur ses cheveux. 
 
    -       Prends soin de toi, compagnon. 
 
    Le garçon acquiesça dans un sourire de garnement. Alrin remonta en selle, les contempla, et, sous leurs yeux, se retira sans un mot. 
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    Dekin 
 
      
 
      
 
    Ses très longs cheveux bruns trainaient en partie sur le plancher, alors que cette femme essuyait de son mouchoir le crâne ensanglanté de son mari. Ce dernier semblait avoir du mal à recouvrer ses esprits, accoudé au sol, tout près d’une cruche brisée et d’une chaise renversée. 
 
    -       Il est complètement fou, dit-elle. 
 
    -       Maudit vaurien, lança Alrin, en regagnant son tabouret. 
 
    -       Et qui va payer la cruche ? 
 
    Le regard embué d’alcool, Alrin se redressa et, de sa tête méchamment inclinée, dévisagea Allun, droit derrière son comptoir. 
 
    -       Ah, ne me cassent pas les pieds pour trois sous. 
 
    Il s’accouda et s’avachit devant son verre qu’il termina d’un trait. Il versa le fond de sa bouteille qui ne remplit le contenant qu’à moitié. Mécontent, Alrin soupira dans un grognement puis but une gorgée, tandis que sa victime se relevait, soutenue par son épouse qui remettait la chaise sur pieds, et l’aidait à s’asseoir. D’un regard noir, cette dernière fixait Alrin qui ne se préoccupa que de son verre. Il le vida et le claqua sur le comptoir. 
 
    -       Un autre. 
 
    -       Non.  
 
    -       Un dernier. 
 
    -       Non ! 
 
    -       Ça fait des jours que je me restreins et… 
 
    -       Et tu t’es rattrapé en un soir, alors ça suffit. Tu étais déjà entamé en arrivant et ta vidé une bouteille ent… 
 
    -       Un dernier ! Et après, je m’en vais. J’ai plein de choses à préparer. 
 
    -       Je t’ai dit non. 
 
    -       Toujours non avec toi, mécréant. Non, non, non dit-il en grimaçant et dodelinant de la tête. 
 
    -       Parce qu’avec toi c’est toujours plus. 
 
    -       Un dernier. 
 
    -       Rentre chez toi. 
 
    Alrin se tendit puis se tourna vers Onyris qui passait derrière le comptoir et posait deux verres vides. 
 
    -       Ah, Onyris. La plus belle des belles, se radoucit-il. Il lui tendit son verre. Donne m'en un dernier, s’il te plait. Il l’observa jeter un œil à Allun qui prit sur lui. Il est d’accord, haussa Alrin. Après, je te promets sur ma Zylis, que je rentre chez moi. Juste un dernier. S’il te plait. 
 
    Allun ferma les yeux et remua la tête.  
 
    -       Un cidre, tavernier, s’écria un homme. 
 
    -       Ça vient, répondit Allun, d’un ton agacé. 
 
    Il s’éloigna et Onyris saisit le verre d’Alrin. 
 
    -       Mais après vous rentrez. 
 
    -       Promis. Promis. 
 
    Elle remplit le métal au tonneau puis le reposa devant Alrin, qui afficha un sourire jovial et lui retint la main. 
 
    -       Ton futur mari aura le plus beau des cœurs à ses côtés. 
 
    -       Merci beaucoup, dit-elle en riant. 
 
    Sourire aux lèvres, il l’observa saisir son plateau, sur lequel Allun posa le cidre. Alrin la regarda se retirer puis se tourna vers son verre et en but une moitié. Il dodelina la tête en fredonnant puis porta le vin à sa bouche et le termina. Il claqua le verre sur les planches et soupira d’un air satisfait. Il ouvrit sa bourse et posa quelques pièces sur le comptoir, avant de la fouiller à nouveau pour en sortir trois petites supplémentaires. 
 
    -       Et tiens. Pour ta cruche. 
 
    Il se leva et se figea à la vue d’Onyris qui le regardait en tenant son plateau rempli de trois verres vides. Il passa sèchement sa main devant lui. 
 
    -       Comme promis. 
 
    -       Bonsoir, Träck Maingalf, dit-elle d’un air amusé. 
 
    -       Bonsoir à toi, plus beau des cœurs. 
 
    D’un pas quelque peu vacillant, il se dirigea vers la porte et contempla Allun.  
 
    -       Mécréant. 
 
    -       À bientôt. 
 
    Alrin leva une main rapide en guise d’au revoir et sortit, tandis qu’Allun rit et alla saisir son argent. 
 
    Cernée d’immeubles aux fenêtres sombres, la rue était obscure. Alrin la descendit puis emprunta la suivante en dodelinant de la tête. Il commença à chanter à gorge déployée. 
 
      
 
    Le vin est doux, 
 
    Le vin est bon, 
 
    Le vin est très bon compagnon. 
 
    L’ivresse est comme une caresse, 
 
    Bien plus utile qu’une Tryesse. 
 
    La taverne est ma cathédrale, 
 
    Elle est mon être,  
 
    Elle est mon Graal. 
 
    Il entendit une fenêtre s’ouvrir. 
 
    -       La ferme ! Il y en a qui dorment ! 
 
    Perdant l’équilibre en levant la tête, il s’appuya contre le mur. 
 
    -       Ben arrête de gueuler, vaurien. Tu vas les réveiller. 
 
    Il repartit de son pas paisible. 
 
    Le vin est doux, 
 
    Le vin est bon, 
 
    Le vin est très bon compagnon. 
 
    Il tourna dans une rue adjacente. 
 
    L’ivresse est comme une caresse, 
 
    Bien plus utile qu’une Tryesse. 
 
    La taverne est ma cathédrale, 
 
    Elle est mon être,  
 
    Elle est mon Graal. 
 
    Pourquoi ne peut-on,  
 
    Rester cuité, 
 
    Constamment, toute la journée ? 
 
    Il entra dans la rue Mercland et trébucha sur un pavé. 
 
    -       Eh, oh. Piège à poivrot. 
 
    Il rit et reprit son avancée. Chantonnant des pala, pala, pala, pala, il poussa son portillon et remonta son allée sans refermer. Sa main plongea dans la poche de sa veste et en retira sa longue clé, qu’il enfonça en deux temps dans la serrure. 
 
    Les enfants dorment dans leurs lits, 
 
    Avec parents pour compagnie. 
 
    Leurs rêves sont surement jolis, 
 
    Les miens moins beaux, 
 
    Mais bon, tant pis. 
 
    Il rit à nouveau et referma sa porte derrière lui.  
 
    Il soupira profondément en observant sa maison vide. Il se frotta le visage puis alla ouvrir sa besace, posée sur la table. Il farfouilla dedans, pour comptabiliser ce qu’il y restait en nourriture. Il s’éloigna et contourna son lit. Il souleva le couvercle de son coffre et ouvrit une boite en bois, remplie de pièces, sur ses vêtements. Il détacha sa bourse et la remplie. 
 
    -       Tu es ivre, mon amour. 
 
    Il se retourna en refermant sa bourse. Face à lui, dans sa longue robe verte, Zylis lui caressa les cheveux. 
 
    -       Mais les enfants sont chez eux. Comme tu le voulais. 
 
    Il contempla son délicieux sourire, qu’elle lui offrit pour une énième fois. 
 
    -       On doit aller se coucher. Ton travail n’est pas encore achevé. 
 
    -       Je sais. 
 
    -       Et n’oublie pas ta montre, demain. 
 
    -       Non. Il la dévisagea. Dois-je comprendre que tu dors avec moi ce soir ? 
 
    -       Je suis là, non ? 
 
    Alrin afficha un sourire étincelant. 
 
    -       Allez, viens, dit Zylis. 
 
    Il s’éloigna pour aller poser sa bourse à côté de sa besace et de son épée. Il retira sa chemise et revint la jeter sur le montant du lit. Zylis se couchait sur la couverture, tandis qu’il retira ses bottes. Il enleva son pantalon, qu’il jeta à l’extrémité du matelas, puis tira le drap et se glissa dessous. Il serra la main de sa Zylis puis, sourire ineffaçable, la contempla, comme s’il chercha à mémoriser chaque détail de son visage avant de sombrer. 
 
    La pluie claquait sur les fenêtres. Alrin se tourna sur le dos et constata le vide de son lit. Meurtri, il fixa sa besace et son épée sur la table. Il se redressa avec lassitude et s’assit un instant. Mains appuyées sur le rebord du lit, de son regard sous les sourcils, il fixa son fourreau. Il se frotta le visage puis, déterminé, empoigna son pantalon et le passa. Il se leva et enfila ses bottes.  
 
    Il s’avança et fouilla sa besace ouverte. Il alla retirer le saucisson qui pendait par une ficelle, sous l’étagère de sa vaisselle, et revint le jeter dedans. Il se gratta les cheveux puis, se souvenant, partit chercher sa montre au pied de son lit et l’enfonça dans sa poche. Il s’avança jusqu’à venir soulever la bassine d’eau, près de la fenêtre, et la posa sur sa table. Il saisit son éponge et son savon, sur l’étagère derrière lui, puis commença à se laver le visage, le cou, le torse, les bras, les aisselles. Il rinça son éponge puis se nettoya. Il jeta l’éponge sur le banc devant lui, attrapa un grand tissu, plié sur l’étagère, et s’empressa de s’essuyer, avant de le poser sur la table. Il alla chercher sa chemise et l’enfila. Il l’enfonça dans son pantalon en revenant, saisit sa veste, puis la passa avant de faire de même avec sa besace. Il prit son épée. 
 
    Ses cheveux gouttaient déjà au moment où il franchit les portes nord-est. Le paysage n’avait plus rien de réjouissant sous cette pluie qui commençait à former des flaques, sur la route de terre, et qui trempait la verdure tout autour. Le ciel n’était que nuances de gris et appelait à la déprime. À cette vue, Alrin se sentit amer. Les gouttes claquaient sur ses vêtements, dont il ressentit l’humidité, de plus en plus envahissante au fil des heures. 
 
    Eh ! regarde, Oberow,
Trylos pleure pour toi. 
Nos vies se sont liées,
Nul besoin de parler.  
 
    Si tu te fais animal,
Pour pouvoir m'échapper.
Chasseur je me ferais,
Et j'irai t'attraper. 
 
    Si tu te fais scoffa,
Pour pouvoir m’attaquer.
Je me ferai dhrax,
Et j'irai te trouver. 
 
    Allons, j’te veux pas de mal, 
 
    N’ai pas peur de moi. 
 
    Je veux juste t’écorcher,  
 
    Voir ton sang couler. 
 
      
 
    Ce temps commençant à l’agacer, il secoua énergiquement la tête, pour en chasser quelques gouttes, puis sortit sa flasque et but une gorgée. 
 
    La fin de l’après-midi approchait à peine lorsqu’il arriva à Dekin. On aurait pourtant dit que le soir était imminent, tandis que le ciel se refusait à s’alléger. Alrin ne se rendit pas vers le chemin qui menait face au village et au manoir, mais s’engouffra directement dans la forêt.  
 
    Au pas, il s’enfonça toujours plus profondément, jusqu’à approcher de la demeure du bourgeois, et tira les rênes à cinq rangées d’arbres de la limite. L’endroit lui semblait parfait, assez près pour lui offrir suffisamment de visibilité sur le lieu, sans pour autant laisser la moindre chance à l’ennemi de le percevoir. Il descendit de sa monture et découvrit l’herbe mouillée, mais moins que dans les plaines, protégée qu’elle était par le feuillage abondant des arbres. De ses deux mains, il frotta frénétiquement ses cheveux pour les égoutter et s’essuya sur son pantalon.  
 
    -       Saleté de temps, dit-il d’un ton énervé. 
 
    Il tira son cheval jusqu’à l’arbre le plus proche, le laissa libre et se posa au pied du tronc, là où le sol était le moins humide. Il passa sa main sur ses cheveux puis, le manoir face à lui, resserra les pans de sa veste et croisa ses bras dessus.  
 
    Il n’aurait pu dire ce qui s’était passé au soir de son arrivée tant il s’était endormi. La fraicheur de la nuit le réveillait et il se leva dans l’empressement pour retrouver son cheval éloigné, mais, heureusement, toujours dans la forêt. Il le ramena et accrocha les rênes à une branche, près de lui. Il s’empara de sa couverture et s’en recouvrit pour reprendre son repos.  
 
    Tout du long de sa première journée de surveillance, l’ennui le gagnait régulièrement, le plongeait dans ses bercements et l’écoute de sa montre. La pluie avait cessé et même si le soleil était voilé, il en profita pour faire sécher sa veste et sa chemise à une branche. Là se trouvait son unique occupation. 
 
    Le second jour se montrait plus actif. Alrin se tint accroupi pour regarder deux femmes, surement des prostituées, sortirent du manoir. Il les avait vues arriver plusieurs heures plus tôt et descendre du carrosse, juste devant l’entrée. Il les observa remonter dans la voiture d’Oberow, puis traverser la cour et passer au-delà des arbres. Il se tourna et, tête penchée vers l’avant, fixa la demeure. 
 
    Si le lendemain s’avérait de nouveau d’un ennui profond, le surlendemain, interpellé par Zylis, Alrin se leva brusquement. Tandis qu’au loin, sur les hauteurs, le carrosse s’arrêtait tout près de l’entrée, au sein de la forêt, l’ex Träck sentit l’excitation le gagner au moment où sa proie sortit et s’engouffra dans la voiture. Le cocher referma la porte et monta sur son siège pour prendre les rênes. Alrin se hâta de placer sa besace en travers de son torse puis de se hisser en selle. Alors que les chevaux passaient déjà sur le chemin, il ne se lança qu’au trot à leur poursuite. 
 
    Sur la route de Raslow, il observa le carrosse avancer à une bonne soixantaine de lines de lui et préféra préserver cette distance. Le vacarme des roues et des remous du charriot lui parvenait à peine à cette distance et il n’éveilla aucun soupçon. Son excitation ne le quittait pas ; il la sentit emplir ses veines, aiguiser sa concentration. Il ne s’intéressa que peu au paysan qui les croisait en tirant sa mule, occupé qu’il fut à observer les alentours, en quête de ses souvenirs de la route, et surtout d’un endroit précis. Il poursuivit son trot, même si la distance s’agrandissait entre lui et sa proie. C’était à présent soixante-dix lines qu’il lui fallait combler, mais cela ne lui importait aucunement. Il repéra l’arbre aux longues branches, qui régnait, seul au milieu d’une vaste plaine, sur la gauche, et sortit un chiffon de sa besace.  
 
    Au loin, à la suite d’un virage, le carrosse disparaissait un instant et Alrin frappa son cheval pour le passer au galop. Sur sa droite, un bois se dévoilait, éloigné sur la plaine vallonnée. L’ex Träck préserva sa cadence, ne rattrapa que peu son retard, et attacha son chiffon autour de son cou. Il le releva sur son nez, au moment où le carrosse arrivait à hauteur du bois. Ses pieds cognaient son cheval qui se lançait au grand galop. Les sabots frappaient la terre et leurs chocs se mêlaient au bruit des roues qui écrasaient le sol. Penché en avant, Alrin dégaina son épée. L’air lui fouettait le visage, tandis qu’il longea le bord de la route. À pleine vitesse, il rattrapa la roue arrière du véhicule, puis la porte et la roue avant.  
 
    -       Il est à toi, mon amour. 
 
    Parvenu à hauteur du cocher, il le vit se tourner vers lui d’un air surpris. Il leva son épée et lui entailla la main. Penché au maximum, il s’empara des rênes et les lui arracha. Du plat de sa lame, il frappa la croupe du cheval à ses côtés qui hennissait et amplifiait sa course. Il fouetta le sien qui, dans un nouvel effort, rattrapait ses deux congénères et les doublait.  
 
    Alrin tira les rênes pour conduire le carrosse en direction du bois, vers lequel il bifurqua. Il fonça droit sur les arbres qui ne cessaient de s’approcher. Paniqué, le cocher les fixait. Alrin le vit sauter et rouler sur l’herbe. Ralentissant légèrement, il lâcha les rênes de la voiture et frappa à nouveau le cheval qui passait à ses côtés.  
 
    Il regarda les chevaux blancs entrer à pleine vitesse dans le bois et contourna un arbre pour les suivre. Un vacarme du diable retentissait, au moment où une roue heurtait un tronc, et le carrosse chassait, tandis qu’Oberow s’étalait sur son siège. Un nouveau vacarme et les chevaux hennissaient en ressentant le second choc, qui bloquait une roue arrière et poussait le véhicule à chasser de nouveau. À peine stoppaient-ils leur envolée, qu’Alrin bondit au sol et courut tirer la porte.  
 
    Au sol, Oberow se tourna dans la panique et vit Alrin arracher le chiffon de son visage, monter et le saisir par le col.  
 
    -       Mais… hé ! 
 
    Alrin le tira et le balança.  
 
    Il le regarda s’étaler de tout son long sur l’herbe fraiche et sauta non loin de lui. 
 
    -       La mendiante de Raslow, te rappelles-tu ? 
 
    Oberow s’appuya sur ses mains, mais le pied d’Alrin lui percutait les cotes et le renvoyait au sol. 
 
    -       Il y a du plaisir dans la douleur, Oberow.  
 
    Un second coup de botte lui ensanglantait la bouche. 
 
    -       La sens-tu, cette jouissance ? 
 
    -       Vas-y, mon amour. Rends-lui chacun de ses coups de fouet. 
 
    Alrin se jeta sur lui et le frappa, le cogna encore. Il abattit son poing, une troisième puis une quatrième fois. 
 
    -       Salopard !  
 
    Il le frappa à nouveau, puis renouvela, le coup. Par le col, il le souleva et plaça son visage devant le sien. 
 
    -       Te souviens-tu d’elle, au moins ? 
 
    Oberow ne le regarda que dans un état second. Alrin le secoua violemment. 
 
    -       Réponds ! 
 
    -       Oui ! Je m’en souviens. Je m’en souviens. 
 
    Les yeux écarquillés, Alrin grimaça, malsain. Il recommença à frapper de toutes ses forces. La lèvre supérieure retroussée de rage, il frappa puis s’arrêta et observa celle sanguinolente de sa victime, son arcade ouverte et l’hémoglobine qui s’écoulait sur sa tempe. Il le lâcha et, sur le sol, Oberow gémit, quasiment assommé.  
 
    -       Je crois qu’il aime, mon amour. 
 
    Alrin rit en se relevant et s’éloigna. À Terre, Oberow l’observa et, ses yeux papillonnants, se bascula sur le ventre. 
 
    -       Dis-moi. Combien de familles as-tu brisées ? 
 
    S’appuyant sur ses mains, le bourgeois se mit à quatre pattes. Sa respiration était aussi rapide que celle d’un homme épuisé. Comme s’il eut du mal à les voir, il analysa les arbres fins et la plaine, à plusieurs dizaines de lines devant lui, et commença à fuir. Il entendit les pas fouetter l’herbe haute et une violente douleur le traversait, alors qu’un nouveau coup de pied le renvoyait à terre.  
 
    -       Combien de femmes as-tu violées ? 
 
    Il sentit les mains d’Alrin le saisir, puis l’herbe frotter son visage, alors qu’elles le retournaient, face contre terre. Ses poignets lui faisaient mal, tandis que les mains les joignaient brutalement dans son dos. 
 
    -       Tu en fais tes objets, comme si elles étaient dénuées de sentiments et d’émotions. Tu les tortures, les brises.  
 
    Il sentit le cuir s’enrouler autour de ses poignets et les serrer avec force. 
 
    -       Comme ces enfants, sans plus de valeurs à tes yeux qu’une robe que l’on vend au plus offrant. 
 
    Par l’arrière de son col, la main de son bourreau le soulevait et l’avant de sa chemise l’étranglait. 
 
    -       Attendez. Attendez, dit-il, terrorisé. 
 
    Ses jambes étaient molles, la peur envahissait chaque pore de sa peau, au moment où les bras d’Alrin, sous ses aisselles, le relevaient. Brusquement tourné face au carrosse, il remarqua les sangles manquantes et l’absence des chevaux qui vadrouillaient plus loin. 
 
    -       Vous ne pouvez… 
 
    La douleur que lui infligeait le poing sur sa mâchoire le poussait au silence. Il tenta de bloquer ses pieds sur le sol, mais bascula sans cesse, sous les poussées de son bourreau.  
 
    Devant le carrosse, un violent coup derrière ses genoux le mettait à terre, puis, durement basculer, son torse heurtait la barre de bois qui séparait d’habitude les chevaux. Instantanément, une seconde sangle de cuir appuyait sa nuque et lui baissait la tête. Il haleta au moment où un genou appuya sur le haut de son dos. Sur sa gauche, du coin de l’œil, il vit les mains d’Alrin enrouler et nouer le cuir autour de la longue barre puis, bloquer par la sangle, il les observa serrer et attacher la seconde extrémité de celle-ci, sur sa droite.  
 
    -       Mais qu’est-ce que vous faites ? demanda-t-il d’un ton paniqué. 
 
    Il tenta de relever la tête, mais n’y parvint pas. Ce n’était plus la peur qui l’emplissait, mais la terreur. 
 
    -       Qu’allez-vous faire ? cria-t-il. 
 
    -       Pour tortures sur des femmes, tu es coupable. Pour viols, tu es coupable. Pour ventes d’enfants, tu es coupable. Pour commerce sexuel de jeunes garçons, tu es coupable. Alors je vais sauver nombre de familles, éviter à bien des femmes et des enfants de croiser ton chemin. Je vais venger les victimes de tes actes, car si je ne le fais pas, personne ne t’empêchera de poursuivre. 
 
    La respiration saccadée, il entendit la lame être tirée du fourreau et, sous ses yeux, vit la pointe se poser sur l’herbe. Il put lire le nom de Zylis, gravé sur l'acier brillant. Il vit l’épée se relever puis, paniqué, entendit et perçut les bottes prendre de puissants appuis, tout près de lui.  
 
    -       Attendez ! Non, attendez ! 
 
    La lame qui s’enfonça dans sa nuque lui causa une douleur atroce. Il ne sentit le second choc qu’une fraction de seconde. 
 
    -       Tu as fait ce que tu devais, mon amour. 
 
    La tête à ses pieds, Alrin sentit le baiser de son aimée sur sa joue et rangea son épée. Tenant la main de sa Zylis, il s’éloigna, saisit les rênes de son cheval, plaça son pied dans l’étrier et se hissa en selle. Il se tourna vers son aimée, la contempla, puis frappa son cheval.  
 
    Sa victime était penchée sur la barre et les deux chevaux broutaient non loin, tandis qu’il s’éloigna au trot, sa femme l’enlaçant, assise derrière lui.  
 
    Caché derrière un arbre, choqué, le cocher le suivait du regard. 
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    La chute 
 
      
 
      
 
    Les habitants vaquaient à leurs tâches matinales, arpentaient les rues de Crovunstan, quand le clocher retentissait. Les premiers tintements ne les interpellaient pas, mais le onzième puis le douzième les intriguaient. La seconde série de douze coups les figeait un instant, avant de les pousser à des discussions passionnées. Il n’y avait pas que là que le phénomène avait lieu. Les cloches retentissaient dans chaque ville du royaume. Sacsin Ier avait expiré son ultime souffle et Mern II, neveu du défunt, s’apprêtait à célébrer son intronisation. Douze tintements pour le décès, douze autres pour l’avènement. 
 
    Chez lui, pour l’avoir rencontré, Alrin ne ressentit aucune émotion, en dehors de la satisfaction, pour la mort du souverain. Allongé sur son lit, en pantalon et chemise, il se rappela ses rides, son rire ridicule, le Tryum de Branslow dont il avait exigé la vie.  
 
    Cela faisait huit jours qu’il était revenu de Dekin, et il se sentait toujours aussi morose. Il n’était que peu sorti depuis, mais avait croisé Ragen, tout près de la place des Halles. Ce dernier lui avait appris que le Tryl poursuivait ses dénigrassions des Träcks, mais surtout que le sieur Boler avait raconté aux nobles l’avoir vu avec les enfants. Une rumeur répandait aussi que les deux bambins enlevés dans le quartier de Vine avaient été ramenés chez eux. Ces bavardages mis bout à bout, Alrin ne se faisait pas d’illusions ni sur le fait que cela était arrivé jusqu'au Clèr ni sur celui que ce dernier allait en être interpellé. Peut-être même allait-il s’y intéresser de près. Mais il n’avait aucune envie de se protéger, de quitter la ville pour un quelconque ailleurs.  
 
    La matinée approchait de son terme quand on frappait à sa porte. Il se leva, enfila ses bottes, puis alla ouvrir. Peu enclins à se réjouirent, Eddard, Nelson et Borenerg se tenaient là et ce dernier s’avança d’un pas. 
 
    -       Alrin. Au nom de la justice du royaume d’Hantre, tu es en état d’arrestation, pour le meurtre d’Elio Oberow. 
 
    Il les dévisagea un à un puis hocha à peine la tête. Il se retourna et rallia sa table pour y saisir sa veste. Face à eux, il l'enfila puis les rejoignit et referma sa porte. 
 
    Sous les regards abasourdis, poignets attachés, derrière les trois chevaux au pas, il arpenta les rues. Sous la suggestion d’Eddard, s’ils ne purent éviter la place de Trylos, ils s’écartèrent de celle des Halles, afin de ne pas exposer de trop la disgrâce de leur ancien collègue. Alors qu'ils passèrent devant, Alrin observa le tribunal. 
 
    -       Quand aura lieu mon procès ? 
 
    -       Dans trois jours, lui dit Eddard. 
 
    Alrin ressentit des regrets en pénétrant le hall de la Clèria, et il les sentit s’accentuer en arpentant le couloir de ce lieu de justice qui lui manquait, faisait partie de lui. 
 
    S’il dû faire face au Clèr, qui, lui, ne démontra aucun remords, seul le moment où il fut mené à l’escale lui était douloureux. Assis sur sa couche de pierre, il entendit les gonds grincer, la porte claquer, puis le verrou s’enclencher dans son fort bruit métallique. 
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    La fin du Träck 
 
      
 
      
 
    Au cœur de sa cellule, Alrin se tint assis sur sa couche, faite d’un bloc de pierre plat de taille d’homme. Elle commençait de l’angle du fond et remontait jusqu’au trois quarts de la pièce. Il regarda le ciel par l’unique lucarne, fermée de trois barreaux piqués par la rouille, puis se focalisa sur le mur constitué de gros blocs gris.  
 
    Sa première après-midi d'enfermement n’avait déjà pas été simple, mais depuis le matin de ce second jour il se sentit fatigué, accumula les maux de tête. Au fil des heures, il avait ressenti son pouls s’accélérer et observa à présent ses mains trembler. Il s’allongea et en posa une sur son front en sueur. 
 
    -       Tu as besoin d’alcool, mon amour.  
 
    Sans un mot, au plus mal, il tourna les yeux sur Zylis. 
 
    -       Tu dois appeler les gardes, taper à la porte. 
 
    Pris de nausées, il se leva et, saisit de vertige, tomba à genoux sur la dalle bosselée. Son estomac se contracta douloureusement, recommença. Mains sur le béton froid, Alrin haleta. Il s’avança vers la porte puis se releva et s’appuya dessus, pour la frapper autant qu’il le put. 
 
    -       Hé ! Hé ! 
 
    Il cogna et cogna encore. Il entendit les pas approcher, résonner sur les murs des trois cellules, et frappa à nouveau. 
 
    -       Ça va, ça va, s’écria le jeune garde. Qu’y a-t-il ? 
 
    Parvenu à l’infime lucarne aux fins barreaux, le garde restait interpellé en voyant les yeux épuisés de son prisonnier et son front en sueur. 
 
    -       Je ne me sens pas bien. Il me faut de l’alcool. 
 
    Le garde ne l’écoutait pas vraiment, analysait son aspect. Il repartait et, appuyer contre le bois, Alrin l’entendit courir en sentant les lèvres de Zylis se poser au coin des siennes. 
 
    -       Va t'étendre, mon amour. 
 
    Il s’avança puis, pris de vertige, rattrapa son équilibre. Il se pencha, s’appuya sur sa couche, et se laissa choir dessus. La respiration courte, tremblant, il s’allongea. 
 
    Pendant que le garde revenait dans la hâte avec un médecin, Ragen et Lys marchaient aux côtés d’Anasine et de Madame de Clive, sur la route qui montait vers chez elles. Le regard du Royenn était meurtri, alors qu’ils venaient d’écouter le Tryl dénoncer le fait que les Träck, gardiens de la justice de Trylos, abritaient un meurtrier. La cathédrale dressée plusieurs rues derrière eux, côte à côte, ils croisèrent les rares habitants qui arpentaient ce secteur, à la limite du second quartier de nantis.  
 
    -       Il a vraiment rapporté les enfants enlevés ? demanda Anasine. 
 
    -       Tout à fait, rétorqua Ragen. 
 
    -       C’est le Clèr qui aurait dû être répudié. 
 
    -       Je suis bien d’accord, renchérit Madame de Clive. Il laissait tout de même un dangereux criminel agir en toute impunité.  
 
    -       Et cela par sa simple incompétence. 
 
    -       Je ne pense pas qu’ils le répudieront, dit Ragen. 
 
    -       Et celui qui a agi pour combler l’injustice s’en verra puni, conclut Madame de Clive. 
 
    Si Anasine grimaça à ces mots, sans n’oser en prononcer un seul, Lys les écoutait, affligée par la réalité des propos. 
 
    Son pou et ses sueurs apaisés par l’alcool qui lui avait été apporté, adossé dans le coin de sa cellule de quelques lines carrés, les jambes étendues sur sa couche, Alrin se sentit épuisé. Il écouta des pas approcher, puis leva les yeux sur la lucarne de sa porte, pour voir le visage du garde. 
 
    -       Votre procès est retardé. Un Träck de  Westorow est arrivé pour vous imputer le meurtre de leur Tryl. C’est cela pour vous la justice ? 
 
    Trop las pour répondre, Alrin se contenta de fixer la dalle jaunit par ses années d’humidité.  
 
    Cette cellule, le bruit des pas, celui du verrou que le garde tirait à chaque repas, l’air qui s’infiltrait par la lucarne du mur, tout le démoralisait. Seule la carafe de vin qu’on lui portait chaque midi et à chaque souper lui apportait un peu de paix. Même Zylis, de plus en plus présente, devenait impuissante à le relever. 
 
    -       Tu dois te battre, mon amour. 
 
    Mais s’il fut heureux de l’avoir à ses côtés, il se sentit bien trop usé pour cela. Comme lors de son premier séjour, l’endroit lui rappelait l’asile, mais encore plus durement cette fois. Il ne perçut plus d’objectif, songea à Lys, Eloa et Ertone, sauvés, et ce que pouvaient penser le garde et les habitants ne lui importait en rien.  
 
    Les heures, les jours, défilaient, et Zylis ne le quittait que de moins en moins, argumentait vainement. Dans ses moments de solitude, il ressassa sa vie, son enfance, son entrée chez les Träcks, Zylis, Ragann, son frère Garris. Il lui était clair à présent qu’il n’avait cessé de chuter depuis la minute où il avait vu le corps de son aimée inerte, même si la colère l'avait tenu depuis le retour de cette dernière. Il lui était limpide que, depuis, cela avait été elle qui l’avait tenu en vie. Mais sa vengeance avait été accomplie, et il n’avait plus de justice à maintenir, plus de raison de lutter pour quoi que ce soit. 
 
    Le report du procès et sa raison annoncée, l’agitation avait de nouveau envahi Vine, sans que personne ne le remarque. Dans sa taverne habituelle, Barder se tenait droit devant le pitoyable comptoir. En colère, il frappa ce dernier. 
 
    -       C’est ce maudit Clèr le responsable et non Maingalf. 
 
    Assis aux pauvres tables, hommes et femmes le regardaient sans vraiment comprendre. 
 
    -       Et alors ? On est enfin débarrassé de ce Träck et tu te plains ? l’interrogea un quinquagénaire. 
 
    Barder s’approcha de lui, installé à la table centrale. 
 
    -       Réfléchit un peu Sanders. Il néglige ma plainte et renvoie le Träck qui cherchait nos enfants, alors que lui et ses hommes ont toujours refusé de s’intéresser à nous. Un seul nous aide et il le prive de ses droits de justice, le mène au procès. Qu’est-ce que ça veut dire ? Il regarda Sanders froncer les sourcils et poursuivit. Que personne n’a le droit de nous aider ? Qu’on doit nous abandonner à nos malheurs ? Et quand on se défend par contre, là ils viennent et nous balancent en prison. 
 
    -       Il a raison, s’écria une femme. 
 
    -       Je ne sais pas ce que cherche ce Clèr, enchaîna Barder. Mais ce dont je suis sûr, c’est qu’au final, Maingalf a été juste envers nous. Il a mené certains des nôtres en prison, mais a su nous soutenir quand il le fallait, quitte à se mettre en danger. Il a fait son travail, lui. Et, pour moi, sa cause intègre la nôtre à présent. 
 
    -       De quoi parles-tu ? s’interrogea un quadragénaire à la moustache fournit. 
 
    -       Défendre sa cause, c’est défendre la nôtre. On est des indignes, des vauriens. Mais ça, c’est faux. C’est le Clèr cela, pas nous. Moi en tout cas, je sais tendre la main. Et celui qu'il veut briser pour nous avoir aidés, et ben je ne le lâcherais pas. J’en ai rien à faire du Träck, mais pas du gars qui a sauvé mon enfant, qui a tenu parole envers un Vinois. 
 
    -       Oui. Mais ça reste Maingalf, s’écria un homme dans le fond. 
 
    Vêtue d’une vieille robe rouge, ses longs cheveux bruns lui tombant dans le dos, une jolie femme de trente ans se leva d’un bond, en le montrant de la main. 
 
    -       Ah, ferme là, toi ! Elle fixa Barder. Tu causes bien, mais qu’est-ce tu voudrais qu’on fasse ? On ne peut pas le faire évader, quand même. 
 
    -       Qui parle de cela ? On est des maudits vauriens, n’est-ce pas ? Alors on à qu’à agir comme tel.  
 
    -       On a qu’à aller la brûler leur Clèria, lança l’homme du fond. 
 
    -       Ne sois pas stupide, rétorqua Barder. 
 
    À son huitième jour de cellule, Alrin, assit au sol, épaulé contre le mur, se berçait en fredonnant. Une paire de pas approchait, le verrou claquait, et les gonds grinçaient de leur son irritant. 
 
    -       C’est l’heure, Maingalf. 
 
    Alrin s’interrompit et ses yeux s’éclaircissaient à mesure qu’il les tourna sur les deux gardes. Il les dévisagea, comme s’il se trouva perdu, puis s’appuya sur sa couche pour se relever. Las, il s’avança et tendit ses poignets au plus vieux des gardes qui lui passa les fers, tandis que le jeune se tenait en retrait et les observait froidement. 
 
    -       Vous allez bien ? lui demanda le plus âgé. 
 
    Ce dernier le regarda acquiescer puis, sans aucune brutalité, lui saisit le bras et le conduisit dans le couloir. Le plus jeune claquait la porte. 
 
    Le couloir de la Clèria n’avait jamais semblé aussi long à Alrin, alors qu’il suivit ses escortes. Le hall, aux portes ouvertes, lui dévoilait l’obscur charriot des prisonniers, qui n’attendait que lui.  
 
    Ils descendirent les marches du bâtiment puis le jeune ouvrait la porte du véhicule et Alrin grimpa. 
 
    L’intérieur n’étant muni que d’un banc pour les gardes, Alrin s’assit sur le plancher, face à eux, et dès que la porte claquait, il sentit le véhicule avancer.  
 
    Remué par les secousses de la route, il contempla le sol, peu éclairé par les fines ouvertures en longueur qui faisaient office de fenêtres. Ce n’était là qu’un trajet de quelques minutes et dès la cessation des secousses, il sut que l’heure était arrivée. Un brouhaha se faisait entendre à l’extérieur. Le plus vieux des gardes ouvrit la porte et des habitants s’écartaient en épiant l’intérieur de l’habitacle sombre. Alrin se leva sans accorder un regard à aucun d’eux, et suivit le jeune qui se mettait en opposition à la foule et le réceptionnait à sa descente des deux infimes marches.  
 
    Le second garde descendu, le charriot repartait aussitôt. Les gens s’écartaient au-devant du prisonnier, rêveur et désabusé. Sur les marches du tribunal, serré au milieu de la foule, Ragen se tint aux côtés de Lys, Anasine et Madame de Clive. Il se contorsionna pour observer l’approche de son beau-frère, entre les têtes de ceux qui le devançaient, et le regarda entrer à la suite de ses gardes, jusqu’à ce que les portes claquent. 
 
    Sous la surveillance des gardes du lieu, remontant sous les grosses poutres qui traversaient l’endroit, entre les rangées de banquettes prosaïques, Alrin vit la femme de la fenêtre de Westorow, ainsi que le cocher d’Oberow, le dévisager, devant la table des accusateurs. Il rallia celle de l’accusé, côté opposé.  
 
    -       Vos mains. 
 
    Alrin tendit ses poignets au plus vieux des gardes qui sortit sa clé et lui retira ses fers. Il contempla la pièce pendant que ses escortes rejoignaient la première banquette. Au-devant du mur, au haut tapissé de vert sombre et au bas recouvert de panneaux sculptés de motifs trysciles, il regarda, face à lui, l’imposant bureau en chêne, qui supportait un marteau de bois, à côté d’un socle rond. Une porte s’ouvrait dans l’angle.  
 
    Entièrement vêtu de noir, une perruque brune, à trois boucles sur chaque tempe sur la tête, le juge, quinquagénaire, pénétra dans la salle. Il dévisagea Alrin puis les accusateurs, alors que tous, debouts, le saluaient. 
 
    -       Juge. 
 
    -       Asseyez-vous, messieurs, dame. 
 
    Il s’installa en même temps qu’eux, alors que les pieds des chaises grinçaient sur le plancher. Le juge adressa un signe hautain aux quatre gardes au fond de la salle. 
 
    -       Ouvrez les portes. 
 
    Deux se retiraient et, en provenance du couloir, l’ouverture ne tardait pas à se faire entendre.  
 
    Ragen, Lys, Anasine et sa compagne, Barder, Aëlys et Brigaël, ainsi que des dizaines d’habitants se propageaient dans le vacarme des pas, jusqu’à bien vite remplir les banquettes. Ragen et Lys se pressèrent de rejoindre la première, près de l’accusé. Un brouhaha persistait dans la salle et le juge tapa deux coups de marteau. Il scruta les spectateurs assis, ainsi que la trentaine de Vinois qui s’appuyaient contre le mur du fond, et les gardes qui fermaient les portes. Il se tourna vers les grandes fenêtres, aux torsadés barreaux d’acier noirs, et fronça les sourcils de surprise en contemplant la foule qui y tendait la tête, s’asseyait sur les rebords pour assister à la séance. 
 
    Zylis à ses côtés, accoudé sur sa table, Alrin fixait l’éclat de lumière qui brillait sur le plateau. 
 
    -       Concentre-toi, mon amour. Tu dois te défendre. 
 
    Sans un mot, il releva la tête et contempla son aimée. 
 
    -       Monsieur. Déclarez vos accusations. 
 
    Déterminé, le cocher se levait et pointait Alrin du doigt. 
 
    -       J’accuse Alrin Maingalf d’avoir attaqué, tel un brigand de grand chemin, et d’avoir décapité mon employeur, le sieur Oberow.  
 
    -       Madame, dit le juge. 
 
    Le cocher se rasseyait, alors que la femme se levait. 
 
    -       J’accuse Alrin Maingalf de s’être introduit dans l’appartement du Tryl Milanis, nôtre bon Tryl de Westorow, et de l’avoir assassiné par pendaison. 
 
    Sur une des banquettes centrales, furieux, Barder se leva. 
 
    -       L’homme qui a acheté et qui a abusé de mon fils. 
 
    -       Silence dans la salle, s’écria le juge en frappant son marteau. 
 
    Sous les regards, Brigaël se leva et saisit son mari, jusqu’à l’asseoir à ses côtés. 
 
    -       Träck Maingalf. Qu’avez-vous à répondre ? 
 
    -       Vas-y, mon amour. 
 
    Las, il regarda Zylis, puis le juge, et secoua la tête, sans aucune détermination.  
 
    -       Bien. Monsieur, étayez vos accusations. 
 
    Au moment où le cocher se relevait, dans son monde, accoudé, Alrin se prit la tête entre les mains. 
 
    -       Je conduisais le sieur Oberow à Raslow, quand cet homme nous a pris en chasse et nous a attaqués. Il m’a entaillé la main… 
 
    En plein bercements silencieux, Alrin ferma les yeux et se frotta le front, dans l’attente de la fin. 
 
    -       Tu dois te défendre, mon amour, dire ce que tu sais sur son scélérat d’employeur. 
 
    Il rouvrit les yeux et entendit le cocher achever son récit. 
 
    -       C’est là que je l’ai vu, de mes yeux, abattre son épée à deux reprises pour décapiter le sieur. 
 
    -       Monsieur Maingalf ? demanda le juge. 
 
    Alrin le regarda puis contempla sa table. Le brouhaha reprenait derrière Ragen qui, désabusé, observa son beau-frère. 
 
    -       Madame, je vous écoute. 
 
    Reparti dans son monde, les mains sur les tempes, Alrin reprit ses bercements. Seul l'esclandre d’un homme le sortait de ses songes. 
 
    -       Sauf que votre Tryl n’était qu’un abject pervers et cet Oberow un voleur d’enfants. Pourquoi vous ne le dites pas ? 
 
    Le marteau frappait à trois reprises. 
 
    -       Gardes ! Menez cet homme dehors. 
 
    Contre le mur du fond, les gardes venaient saisirent les bras du Vinois. 
 
    -       Ce n’est pas ça la justice, hurlait-il en franchissant la porte. 
 
    Les portes claquaient. Les accusateurs affichaient des regards offusqués, tandis que le juge cogna à nouveau son socle.  
 
    -       Je demande le silence, où je me verrais dans l’obligation de réclamer l’évacuation de la salle. 
 
    Face aux spectateurs, sentant la tension, le juge vit les gardes revenir et fermer les portes. Il fixa Alrin. 
 
    -       Monsieur Maingalf, qu’avez-vous à répondre au témoignage de madame. 
 
    La salle entière le regardait se bercer, tête inclinée, concentré sur l’éclat de lumière de sa table. 
 
    -       Faites entrer les premiers témoins. 
 
    Un garde sortait, et revenait avec Borenerg et Eddard. Approchant des tables, Borenerg observa Alrin se bercer et se passer une main dans les cheveux. Ce dernier n’entendit pas un mot des témoignages ni du brouhaha nerveux qui s’en suivait. Ragen se leva d’un bond. 
 
    -       Si vous le permettez, juge. Je demande à être entendu. 
 
    -       Et pour quelle raison, sieur Royenn ? 
 
    Il brandit ses documents à la vue de tous. 
 
    -       J’ai en ma possession, un élément que m’avait confié Alrin Maingalf, quand il était encore en charge de la justice de Crovunstan. Une preuve irréfutable du commerce humain qu’effectuait le sieur Oberow. 
 
    -       C’est scandaleux, s’offusqua le cocher. 
 
    -       Je suis bien d’accord avec vous, monsieur, cela est même immonde, rétorqua Ragen. 
 
    Sur sa banquette, Barder hocha la tête avec satisfaction. 
 
    -       Puis-je approcher ? 
 
    -       Je vous en prie, dit le juge. 
 
    Avec entrain, Ragen longea sa rangée et remonta vers le bureau du juge, sur lequel il déposa ses documents. 
 
    -       Voici le registre original du sieur. Il posa ses feuilles par-dessus. Et voici les pages que j’ai décryptées, avec l’aide d’un expert de la tâche. On peut y voir chaque nom des acheteurs de ces enfants, ainsi que leurs villes de destination, et la somme pour laquelle ils ont été achetés. 
 
    -       C’est odieux, monsieur, renchérit le cocher. 
 
    -       Monsieur, je vous prierais de vous taire, répondit le juge, registre ouvert devant lui. Soyez remercié, sieur Royenn. 
 
    -       Merci de m’avoir entendu, juge. 
 
    Le juge le salua et ouvrit le registre, pendant que Ragen se retira vers sa place. Le juge tourna une page, referma l’ouvrage puis se tourna vers les gardes à la porte. 
 
    -       Faites entrer les témoins suivants. 
 
    La tête entre les mains, Alrin resta figé, alors que tous se tournaient vers un homme et une femme de Westorow. 
 
    N’attendant que la fin, l’ex Träck pensa à son frère qui s’était tenu là, à son soutien, lors de sa vengeance. Il ne perçut pas un mot des deux témoignages de ceux qui l’avaient vu arriver seul puis quitter la cathédrale avec un garçon. Barder bondit de son siège. 
 
    -       S’il a tué ce Tryl, c’est parce que ce mécréant a acheté et abusé de mon enfant. Pourquoi vous ne l’entendez pas lui, hein ?  
 
    Anasine se leva à son tour.  
 
    -       Ce monsieur a raison. Pourquoi n’entendons-nous pas les victimes, comme Lys, que monsieur Maingalf a également sauvé de la rue après qu'elle ait été torturée par cet Oberow ?  
 
    -       Silence, où je fais évacuer la salle, s’écria le juge en abattant son marteau.  
 
    -       Non ! On ne bougera pas, hurla Barder. 
 
    Comme les accusateurs, le juge se redressa, intimidé, alors qu’un brouhaha déterminé retentissait. Du fond de la salle, un Vinois pointait Alrin du doigt. 
 
    -       Cet homme est celui que l’on déteste le plus, c’est vrai, mais c’est le seul qui ait défendu nos enfants. C’est le Clèr qui devrait être sur ce siège.  
 
    Nerveux, le juge observa de nombreuses têtes se hocher et le brouhaha s’intensifier. 
 
    -       Silence. Silence, s’écria-t-il en frappant le socle. Alrin Maingalf, qu’avez-vous à répondre aux témoignages entendus ? 
 
    Alrin cligna des yeux puis se redressa et secoua la tête. Tendu, le juge baissa la sienne puis contempla les regards rivés sur lui, la foule aux fenêtres. Son stress perceptible, comme s’il chercha à gagner du temps, il leva le registre et les documents de Ragen, les tapa à plusieurs reprises sur son bureau. Il les reposa puis saisit son marteau. Il oscilla le regard le long des rangées de spectateurs.  
 
    -       Suite aux divers témoignages entendus. Pour le meurtre du Tryl de Westorow, ainsi que pour celui du sieur Oberow, tout en tenant compte du fait que des enfants ont été ramenés à leurs parents, après avoir été enlevés et vendus par ce même sieur Oberow, la justice condamne Alrin Maingalf à la peine de quinze années de prison. 
 
    Le marteau frappait, en même temps que des esclandres éclataient.  
 
    -       Honteux, hurlait un Vinois. 
 
    -       Maudit juge ! Scélérat, cria Barder. 
 
    -       Pourquoi on ne nous écoute jamais ? criait une femme. 
 
    Pendant que, registre et documents en main, le juge quitta la salle par la porte derrière lui, les gardes saisissaient Alrin. Au cœur de la colère de la foule, le plus âgé le menotta sous les yeux de Ragen. 
 
    -       Ce n’est pas la justice ! 
 
    -       Nos enfants, n’y ont-ils pas le droit ? cria Aëlys. 
 
    Bousculés, les quelques gardes du tribunal tentaient de former un chemin à leurs collègues qui menaient un Alrin apathique à travers la foule. L’un d’eux prenait un coup sur la nuque. 
 
    -       Dehors, hurla Barder en sautant de sa banquette. 
 
    Pendant que les accusateurs, intimidés, se tenaient contre le mur, dans le fond, les Vinois commençaient à sortirent avec précipitation. Les portes ouvertes, les cries perçaient de l’extérieur. 
 
    -       Quinze ans ! Ils lui ont mis quinze ans ! 
 
    -       Tout le monde se moque de nous, comme de nos gamins ! 
 
    Effrayées, Anasine et Madame de Clive observèrent des gens enjamber les banquettes pendant que d’autres bousculaient les gardes qui conduisaient Alrin. Anasine vit un homme écarter une banquette, dont les pieds claquaient sur le plancher. Elle le vit frapper un garde qui le repoussait, tout en gardant son rang dans la ligne de ses collègues. Ragen serra Lys contre lui en regardant Alrin sursauter, alors que les gardes, bousculés, le heurtaient. 
 
    Au-dehors, les gens attendaient devant le charriot et les portes. Alrin au centre des gardes, ceux-ci franchissaient l’entrée du tribunal et voyaient des dizaines de Vinois, dont Barder et Brigaël, s’attrouper autour d’eux. Un poing cognait la tempe du premier qui repoussait son agresseur de sa lance. 
 
    -       Reculez ! 
 
    -       Vermine de justice ! 
 
    Incapable d’avancer véritablement, les gardes encaissaient les coups, rétorquaient, lances dressées. 
 
    -       Reculez ! Reculez ! 
 
    -       On ne compte pas nous ? 
 
    Des spectateurs sortaient encore. Certains se faufilaient pour s’éloigner urgemment, alors que d’autres se ruaient pour intégrer l’émeute. Excédé, un garde frappait en réponse au coup reçu. Vingt gardes arrivaient en courant par la rue Benoer, qui menait à la Clèria, et des gens se précipitaient vers eux. 
 
    -       Où est le Clèr, hein ? Où est ce lâche ? 
 
    Les coups s’accentuaient autour d’Alrin qui baissa la tête, au milieu des gardes qui le bousculaient sans cesse. 
 
    -       Reculez, bon sang ! 
 
    -       Justice de nobles ! 
 
    Au cœur du tribunal, aux côtés de Ragen et de Lys, Anasine et Madame de Clive sursautèrent, alors qu’un émeutier explosait une vitre à coup de bâton.  
 
    Parmi les vingt, deux gardes s’écroulaient sous les coups, alors qu’un opposant chutait dans un cri, sous le coup de lance qui lui perforait l’épaule.  
 
    À l’intérieur, tous reculèrent tandis que deux nouvelles vitres se brisaient. 
 
    -       Cassez tout !  
 
    -       Vauriens de gardes ! 
 
    Muée en corps à corps avec les émeutiers, l’arrivée des gardes n’était plus qu’une bagarre de rue et ceux d’Alrin profitaient de la charge contre leurs collègues pour avancer. Barder en tirait un qui le repoussait avec force. Un second garde encaissait un coup au visage et rétorquait. Dans un état second, l’ex Träck observa les évènements et recula en prenant un coup malencontreux. 
 
    -       Restez groupé, cria un garde, alors qu’un de ses collègues s’écartait pour repousser un agresseur. 
 
    -       Chiabrena de gardes ! 
 
    Des bruits de carreaux brisés retentissaient au moment où, arrivé tout près de la porte du charriot, le plus âgé des gardes se protégea de son bras pour parer un coup et tira la porte. 
 
    -       Allez, allez, cria-t-il à ses collègues. 
 
    Ceux-ci poussaient Alrin qui chuta contre les marches. Un Vinois attrapait un garde et le jetait à terre tandis que, poignets enchaînés, Alrin se releva et monta dans l’empressement, suivi de ses deux escortes. Ceux-ci soupirèrent, alors que la porte se refermait.  
 
    À cette vue, alors qu’ils avaient déserté l’endroit pour se mêler à la bagarre, plusieurs émeutiers couraient au-devant des chevaux qui se cabraient de peur. Sur son siège, tétanisé, le conducteur tirait ses rênes. 
 
    -       Oh, oh ! 
 
    Alors que ses gardes se tenaient sur leur banc, au sol, épaulé contre l’habitacle, Alrin ressentit des coups remuer le charriot. 
 
    -       Bloquez-les, hurlait un homme. 
 
    En provenance des remparts nord, vingt autres gardes arrivaient et se précipitaient au-devant du charriot, contre lequel les coups ne cessaient pas. Tandis que les altercations et les cris se faisaient encore entendre, contre l’habitacle, Alrin resta apathique puis sentit le charriot avancer. 
 
    Seul le son des roues qui heurtaient les pavés animait l’intérieur du charriot. Contemplant le sol, Alrin s’adossa contre le bois. Il entendit le bruit des pavés s’enchaîner à un écrasement de terre, puis sentit le véhicule ralentir et s’arrêter. Le jeune garde se leva, tira le levier, puis poussa la porte jusqu’à dévoiler la cour en terre de la prison, cernée de hauts murs.  
 
    Alrin se leva puis suivit ses gardes et descendit les marches. Il regarda un vieux geôlier approcher, dans son pantalon rouge usé et sa chemise crème. 
 
    -       Bonjour, messieurs. 
 
    -       Bonjour. On vous amène Alrin Maingalf. Quinze ans. 
 
    -       D’accord. 
 
    -       C’est un ancien Träck. 
 
    -       Oui, je sais. On va l’enfermer à part. 
 
    Les gardes saisissaient Alrin par les bras et suivaient le maitre des lieux vers l’entrée de la longue bâtisse, dont les fenêtres de l’étage étaient toutes munies de quatre épais barreaux. Alrin les fixa et vit des visages l’épier derrière certaines d’entre elles.  
 
    


 
   
  
 

 30 
 
    La prison 
 
      
 
      
 
    La cellule n’était rien d’autre qu’une pièce carrée à la lucarne fermée de barreaux, à l’intérieur, comme à l’extérieur. Le sol était en partie couvert de paille et les épais murs étaient jonchés d’écrits et de gravures grossières, réalisées par d’anciens détenus. Seul dans la sienne, par la petite lucarne de sa porte, déjà au cours de son premier jour, Alrin avait pu entendre par moment les huit malandrins qui partageaient celle plus grande, à l’autre bout du couloir.  
 
    Du sol au plafond, tout n’était que pierres autour de lui et dénué d’intérêt. Cheveux, barbe et moustache rasés pour éviter la vermine, assit contre le mur froid, dans sa tenue grise de prisonnier, les yeux hagards rivés devant lui, il écouta s’ouvrir une des deux portes du couloir puis celle de sa cellule. Il observa Ragen entrer puis se tourner vers le geôlier. 
 
    -       Vous pouvez nous laisser à présent. Je pense vous avoir donné assez pour avoir le droit à la tranquillité. 
 
    -       Comme vous voudrez, monsieur. 
 
    Le geôlier disparu derrière le mur, Ragen s’approcha de son beau-frère qui ne bougea pas. Il s’assit à ses côtés et le regard brisé qu’il lui découvrit lui fit mal. 
 
    -       Comment vas-tu ? Il regarda Alrin fixer le sol, avec un de ses regards absents dont il avait le secret. Pourquoi ne t’es-tu pas défendu hier ? 
 
    Ragen le vit lever ses yeux défaits sur lui. 
 
    -       Comment va Lys ?  
 
    Prenant sur lui, Ragen le dévisagea. 
 
    -       Bien. Elle va très bien. Elle a un professeur à présent, pour lui enseigner l’écriture. 
 
    Alrin acquiesça lentement. 
 
    -       Pourrais-tu t’occuper de mon cheval ? 
 
    -       J’ai déjà été le chercher. 
 
    -       La clé de la maison est au pied du mur de droite, dans l’herbe. Dans mon coffre à vêtement, il y a une boite. Tu y trouveras une bague de Zylis. Offre-la à Lys. Comme ça, elle continuera à vivre avec elle. Il s'y trouve aussi de l’agent. Partage-le et donne-le à Allun et Onyris. 
 
    -       Arrête, Alrin. Tu vas sortir d’ici. 
 
    Alrin le dévisagea un instant. 
 
    -       Tu devrais rentrer à présent. 
 
    Ragen scruta son regard désabusé. 
 
    -       Tu ne peux pas rester ainsi. 
 
    Il le vit appuyer sa tête contre le mur, tourner les yeux vers la lucarne et contempler l’extérieur interdit. 
 
    Le soir tombait au-dehors, alors que, dans une belle robe blanche, Lys entra dans le riche salon. Elle s’approcha de Ragen, debout devant une des trois grandes fenêtres.  
 
    -       Comment va-t-il ? demanda-t-elle, en s’arrêtant à ses côtés. 
 
    -       Pas très bien, je le crains. La seule chose qu’il m’ait demandée est comment tu allais ?  
 
    -       Vraiment ?  
 
    -       C’est Alrin. Moins méchant qu’il n’en a l’air.  
 
    Il plongea sa main dans sa poche et en sortit une bague en or, rehaussée d’une émeraude rouge. Il saisit la main de Lys et passa le bijou à son annulaire. 
 
    -       Il m’a dit de te l’offrir. Il fixa la jeune femme. Elle était à ma sœur. 
 
    Déstabilisée, Lys le dévisagea. Songeur, Ragen contempla à nouveau le dehors en silence.  
 
    -       …Où se situe la justice ? Dans sa condamnation, ou dans les actes qu’il a effectués ?  
 
    -       Je crois que si l’on comprend la colère des gens de le savoir en prison, c’est que notre choix est déjà fait.  
 
    Ragen tourna les yeux sur elle, puis les baissa dans un acquiescement. 
 
    -       Alors il n’y en a pas eu. Et j'appréhende mieux son état, lui qui y est tant attaché. Il contempla une nouvelle fois l’extérieur. Il a peut-être raison, finalement. Il serait peut-être temps de la ravager cette maudite ville. 
 
    


 
   
  
 

 Épilogue 
 
      
 
      
 
    À peine un mois après son procès retentissant, dans les rues de Crovunstan, une nouvelle rumeur se propageait sur l’ex Träck. Elle racontait qu’il n’était plus au sein des murs de la prison, qu’il s’en était évadé à sa manière, s’y était éteint. 
 
    En dehors de la taverne d’Allun, contrairement aux attentes, c’était bel et bien au sein du quartier de Vine que quelques habitants y étaient le plus sensibles. Dans son modeste appartement, un poète y rédigeait une chanson, que certains allaient pouvoir entendre à quelques coins de rue. 
 
    Nous le vîmes souvent, 
 
    S’en prendre à notre engeance. 
 
    Sans pitié, retenue, 
 
    Frapper les sans vertu. 
 
    Le visage marqué, 
 
    Par son enfance brisée, 
 
    Son amour perdu, 
 
    Il arpentait nos rues. 
 
    Il pleurait sa reine, 
 
    Mon Dieu qu’elle était belle. 
 
    Toute de blanc vêtue, 
 
    Merveilleuse ingénue. 
 
    Il arpentait les rues, 
 
    Armé de ses vertus, 
 
    Sa propre justice au cœur, 
 
    Malheur aux sales voleurs. 
 
    Quand les enfants de Vine, 
 
    Disparurent dans la nuit, 
 
    Seul lui s’en fut chargé. 
 
    Voleur fut tué. 
 
    Ces messieurs, oui, ces sieurs, 
 
    Avec leurs bijoux d’or, 
 
    Et leurs tissus de soie, 
 
    L’eurent mené aux trépas. 
 
    Ils le jugèrent à paille, 
 
    Quelle décision infâme. 
 
    À paille, à enfermer, 
 
    Dans la prison, damné. 
 
    Mené dedans sa cage, 
 
    Il rêvait de sa femme, 
 
    Au sang déjà versé, 
 
    Le cœur bien apaisé. 
 
    Si compagnons de guerre, 
 
    Eurent témoigné, misère, 
 
    Nous les vauriens d’Vinois, 
 
    Nous ne l’oublions pas. 
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